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CHAPITRE PREMIER

Une poupée qui tombe du ciel


 


SUR UNE ROUTE de
campagne, roulait une petite voiture bleue. Elle avançait, sans se presser,
toute contente de se promener au soleil. C’était Sidonie Broumbroum, l’auto de
Caroline.


« Plus vite ! Sidonie ! Plus vite ! »
criaient les passagers.


Les passagers ? Caroline, bien sûr. Et puis ses amis,
Pouf le chaton blanc, Noiraud le chaton noir et Boum l’ourson. Tout ce monde-là
était très excité. Les deux couettes blondes de Caroline sautillaient comme des
folles autour de sa figure. Noiraud était grimpé sur les épaules de Pouf. Il
battait la mesure avec sa canne à pêche en chantant :


« Vivent les vacances ! Moi j’aime les vacances ! »


Quant à Boum, il avait son chapeau à plumes planté de
travers sur la tête et criait :


« Plus vite ! Sidonie ! Sidonie-l’escargot !
Nous n’arriverons jamais à temps pour le goûter.


— Ça lui est bien égal, répliqua Noiraud. Elle a
déjà goûté. On vient de faire son plein d’essence.


— Si je la laissais, ajouta Caroline en riant,
elle irait respirer les boutons d’or sur le bord de la route.


— Je trouve que Sidonie a raison, dit Pouf d’une
voix timide. Je n’aime pas faire de la vitesse. On a des poils plein les yeux
et on ne voit plus rien. D’ailleurs, je n’ai pas envie d’être secoué. N’oubliez
pas que j’ai eu la scar… la scartaline.


— Pas la scartaline. La scarlatine, gros bêta »,
répondit Caroline.


Eh ! oui. Pouf avait été malade. Pendant quinze jours,
il était resté couché dans un lit moelleux, avec deux oreillers sous la tête.


« Finalement, c’est plutôt agréable d’avoir la
scarlatine », pensait Pouf.


Caroline avait mis son costume d’infirmière. Elle lui
apportait des jus de fruits. Elle l’embrassait sur la truffe en disant :
« Mon pauvre Pouf. » Pauvre Pouf ! Pas tant que ça. Tout le
monde le cajolait. Boum jouait aux dominos avec lui. Même ce farceur de Noiraud
marchait sur la pointe des pattes pour ne pas le réveiller quand il dormait.


Quand Pouf avait été guéri, le docteur Touvabien avait écrit
sur une grande feuille de papier :


« Je conseille pour notre malade quelques semaines de
repos à la campagne. » Et Caroline avait décidé :


« Nous irons à la campagne. »


Le temps de boucler les valises, d’enrouler Pouf dans une
couverture, et en route. Des vacances au mois de mai ! Quelle aubaine !





Ils avaient roulé toute la matinée. A présent, ils étaient
déjà à deux cents kilomètres de Paris.


« Demain, nous irons à la pêche ! cria Noiraud.
Nous attraperons des poissons grands comme la tour Eiffel.


— Non ! Nous irons manger une choucroute
grosse comme… comme l’Arc de Triomphe ! hurla Boum.


— Je préférerais aller pêcher des crevettes »,
dit Pouf.


Caroline éclata de rire.


« Il n’y a pas de crevettes à la campagne, mon pauvre
Pouf. Là où nous allons, il y a des cigognes. Et les cigognes, ça ne se pêche
pas.


— Des figognes ? Qu’est-ce que c’est ?
demanda le chaton en écarquillant ses yeux bleus.


— Les figognes, comme tu dis, sont des oiseaux
avec de longues, longues pattes, un long cou et un long, long bec rouge. Elles
passent l’hiver dans les pays chauds. Au printemps, elles arrivent en France.
Et savez-vous ce qu’elles apportent ?


— Des poissons, répondit Noiraud.


— De la choucroute, répondit Boum.


— Mais non, gros gourmands ! Elles apportent
des enfants. Enfin, c’est ce qu’on raconte.


— Pourvu qu’elles m’apportent une petite sœur !
s’écria Pouf. Je l’appellerai Poufette. Je lui apprendrai à jouer aux dominos.
Je…


— Silence ! coupa Noiraud. Nous arrivons. »


Sur le bord de la route, était planté un écriteau :
« Bienvenue à Droldebourg. »


Droldebourg était un joli village, bâti au milieu des prés.
On aurait dit un chat qui dormait, roulé en boule sur un tapis vert.


« Tut ! Tut ! »


Sidonie Broumbroum s’arrêta devant la boulangerie de
Droldebourg. Une grosse boulangère aux joues roses se tenait sur le seuil.


« Bonjour, madame, dit Caroline. Pouvez-vous m’indiquer
la villa Rigolette ?


— Oui, ma mignonnette. Suivez la rue principale,
tournez autour de l’église, prenez la première à gauche, la troisième à droite,
la cinquième à droite, la dixième à gauche, tournez autour de la place du
marché, prenez la troisième rue en montant, la deuxième en descendant, la
onzième en…


— Vous êtes sûre de ne pas vous moquer de moi ? »
interrompit Caroline, avec un sourire malicieux.


La boulangère éclata de rire.


« Excusez-moi ! Je ne peux pas m’empêcher de faire
des farces. La villa Rigolette est celle que vous apercevez sur la place, à
deux pas d’ici. Si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas à venir me trouver.
Je m’appelle Madame Pomedapi.


— Quel drôle de village ! murmura Pouf. Il s’appelle
Droldebourg et on y rencontre de drôles de gens. »


*


* *


Rigolette était le nom de la maison que Caroline avait
louée. Un nom bizarre ! Mais qui lui allait bien. Elle était minuscule,
couverte de roses et de glycines. Ses fenêtres étaient rondes comme des yeux et
sa porte si grande qu’on aurait dit qu’elle riait.


« Vite ! Déchargeons les bagages ! cria Boum.
Après, nous pourrons goûter tranquillement.


— Non ! répondit Noiraud. Nous irons faire
une farce à la boulangère. »


Et il empoigna deux grosses valises. Pouf prit son air
malicieux.


« Je ne peux pas vous aider, dit-il. J’ai eu la
scarlatine. Il faut que je me repose. »


Le chaton avait une idée derrière la tête. Il se faufila
dans la salle à manger et se planta, le nez en l’air, juste sous la cheminée.
Là, il attendit.





Soudain, Noiraud passa le museau par la porte de la salle à
manger.


« Ce que tu peux être paresseux ! s’écria-t-il. Tu
n’as même pas déchargé ton filet à crevettes. »


Et, furieux, il claqua la porte. Bang ! La maison
Rigolette en trembla de la cave au grenier. Les roses, dans le jardin, se
refermèrent, très effrayées. Un gros paquet de suie dégringola dans la
cheminée, en plein sur le dos de Pouf. Le chaton se retrouva par terre, les
quatre pattes en l’air. Caroline accourut le relever.


« Noiraud ! s’exclama-t-elle. Que faisais-tu dans
la cheminée ?


— Je ne suis pas Noiraud. Je suis Pouf, couvert
de suie. Atchoum ! J’en ai plein la truffe.


— Ça ne m’explique pas ce que tu faisais là.


— J’attendais qu’une cigogne m’apporte une petite
sœur. Atchoum !


— Eh bien, tu aurais pu attendre long…


— Oh ! » Boum poussa un cri.


« Regardez ce qui est tombé de la cheminée. »


C’était une poupée, une grande poupée. Elle était aussi
noire que Pouf. Mais on distinguait, sous la suie, sa robe rose et ses yeux
bleus qui se fermaient doucement quand on la renversait.


« Les cigognes se sont trompées, gémit Pouf. Je voulais
une petite sœur, elles m’apportent une poupée.


— Ne dis pas de bêtises, répliqua Caroline. L’histoire
des cigognes qui apportent des enfants, ce n’est pas vrai. C’est une légende.
Pouf ! Tu m’écoutes ? »


Non. Pouf n’écoutait pas. Il avait pris la poupée dans ses
bras et la berçait tendrement.


« Je t’appellerai Poufette, murmura-t-il. Après tout,
ça ne fait rien que tu ne sois pas une petite chatte. Tu es presque ma sœur. Tu
as les yeux bleus, comme moi. »


Boum enleva son chapeau à plumes et se gratta la tête.


« Comment cette poupée est-elle arrivée dans la
cheminée ?


— Elle est peut-être tombée du ciel, suggéra
Noiraud. Elle devait être coincée et elle est dégringolée quand j’ai claqué la
porte.


— Moi, je suis sûr que c’est une cigogne qui me l’a
apportée », répliqua Pouf d’un air obstiné.


Caroline, elle, ne disait rien. Elle fronçait son nez en
trompette, ce qui signifiait : je réfléchis très fort.


« Il y a un mystère, conclut-elle. Une poupée ne tombe
pas du ciel par enchantement. D’où peut-elle venir ?


— Ne les écoute pas, Poufette, murmura Pouf. Ils
ne comprennent rien. »


Il frotta tendrement sa truffe contre le nez de la poupée.


« Comme tu es jolie ! Tu as même un grain de
beauté sur la joue. Viens. Je vais t’apprendre à jouer aux dominos. »












CHAPITRE II

Au voleur !


 


LE lendemain matin, un vacarme épouvantable éclata devant la
villa Rigolette.


Ran tan plan ! Ran tan plan plan !


Caroline se réveilla en sursaut. Ses deux couettes s’agitèrent
sur l’oreiller.


« On ne peut même plus faire la grasse matinée, s’écria-t-elle.


— Grum ! Gruch ! Gronf ! »
grogna Boum. Et il alla se rouler en boule tout au fond de son lit.


Ran tan plan ! Cela recommençait.


« Je vais voir ce qui se passe », dit Pouf.


Il sauta de son lit. Ouille ! Que le carrelage était
froid. Il marcha vers la fenêtre sur la pointe des pattes pour ne pas attraper
un rhume. Puis il ouvrit les volets.


« Caroline ! Boum ! Noiraud ! s’écria-t-il.
Venez voir ! »


Devant la maison, se tenait le garde champêtre de
Droldebourg. Il tapait de toutes ses forces sur un tambour.


Ran tan plan ! Ran tan plan plan !


Les boutons dorés de son habit brillaient au soleil. Sa
moustache frémissait dans le vent.


Soudain, il s’arrêta de battre du tambour et se gratta la
gorge.


« Hum ! Hum ! Avis à la population. Ma fille,
Julie, a perdu, hier après-midi, une poupée. Moi, Emile Droidevansoi, garde
champêtre, je demande à quiconque la retrouvera de la rapporter sur-le-champ.
Signalement de la poupée : grande, aux yeux bleus, vêtue d’une robe rose.


— Oh ! fit Caroline.


— Oh ! cria Noiraud.


— Oh ! répéta Boum.


— Pourquoi dites-vous « Oh » ? demanda
Pouf, étonné. Moi, ça ne m’intéresse pas, cette histoire de poupée. Je vais me
recoucher auprès de Poufette.


— Poufette ! Justement ! »
reprirent en chœur trois voix.


Pouf regarda ses amis d’un air ahuri. Il comprenait de moins
en moins.


« Poufette », commença Noiraud.


« Est sûrement », continua Boum.


« La poupée perdue », termina Caroline.


Pouf sentit les poils se dresser sur son dos. Ses yeux se
remplirent de larmes.


« Vous… vous croyez ? balbutia-t-il. Ce n’est pas
possible. Poufette est ma sœur. C’est une cigogne qui me l’a apportée. J’en
suis certain.


— Voilà que tu recommences à raconter des bêtises !
s’écria Caroline. Tu as pourtant entendu ce qu’a dit le garde champêtre :
une grande poupée aux yeux bleus, vêtue d’une robe rose. Ce ne peut être que
Poufette.


— Mais alors, que faisait-elle dans la cheminée ?


— Ça, c’est encore un mystère. Mais j’espère qu’il
s’éclaircira bientôt. Noiraud, cours chez l’épicière acheter du cacao. Nous
allons prendre le petit déjeuner. Ensuite, nous rapporterons la poupée au garde
champêtre. »





Pouf éclata en sanglots.


« Ce n’est pas juste ! Poufette est à moi. C’est
moi qui lui ai appris à jouer aux dominos.


— Ce n’est pas une raison, répondit Caroline en
souriant. Allons, sois courageux. »


Le petit déjeuner se passa bien tristement.


Pouf s’essuyait les yeux avec le revers de sa patte. Il baissait
la tête, et ses moustaches trempaient dans son cacao. Il avait l’air si
malheureux que Caroline le prit sur ses genoux.


« Je viens d’avoir une bonne idée, dit-elle. Nous n’irons
pas trouver le garde champêtre, mais sa fille, Julie. Si la poupée lui
appartient, nous lui demanderons de te la prêter. En route ! La boulangère
pourra sûrement nous indiquer la maison de Julie. »


*


* *


Cinq minutes plus tard, Sidonie Broum-broum s’arrêtait
devant la boulangerie.


« Ouh ! Ouh ! madame Pomedapi ! »
cria Noiraud.


La boulangère apparut sur le pas de sa porte.


« Bonjour. Comment allez-vous ce matin ?


— Très mal, répondit Noiraud d’un air tragique.


— Qu’est-ce qui se passe ? » demanda la
boulangère, inquiète.


Noiraud eut un sourire malicieux.


« J’ai mal à la tête, au nez, aux yeux, aux poils, à la
gorge, aux doigts, aux moustaches, aux pieds, aux genoux, aux oreilles, aux
dents, au foie, à la cheville et à l’estomac. Je crois que c’est tout. »


La boulangère devint rouge comme une tomate. Son menton se
mit à remuer de plus en plus vite et… elle éclata de rire.


« Bravo ! Vous êtes aussi farceurs que moi.


— Nous sommes quittes, répliqua Noiraud.


— Passons aux choses sérieuses, dit Pouf.
Pouvez-vous nous indiquer la maison du garde champêtre ?


— Vous voulez voir monsieur Droidevansoi ?
Savez-vous qu’il n’a pas bon caractère. Il n’a jamais fait une farce de sa vie.
Ce grognon. Ce…


— N’en dites pas plus ! Ce n’est pas lui que
nous voulons voir. C’est sa fille.


— Julie ? Elle doit être au jardin public.
Mais si vous connaissiez son père. Ce… »


Broum ! Broum ! Sidonie démarra en trombe.


« Au revoir, madame Pomedapi ! cria Noiraud. Merci
pour le renseignement. Préparez vite une autre farce. »


*


* *


Le jardin public de Droldebourg était plein d’enfants. Il y
en avait partout, sur les tas de sable, dans les balançoires, sur les arbres et
même… sur les pelouses interdites.


Un petit garçon, grimpé sur une patinette à pédale, fonça
sur Pouf.





« Attention ! Je suis en train de battre le record
du monde de patinette.


— Sais-tu où je peux trouver la fille du garde
champêtre ? dit Caroline en l’attrapant par la manche.


— Julie ? Elle est là-bas, devant le gros
massif d’hortensias. Elle joue toute seule, dans son coin, comme d’habitude.


— C’est une mère de famille nombreuse »,
murmura Pouf.


En effet ! Mlle Julie Droidevansoi était entourée d’une
dizaine de poupées. Elle les avait assises en rond sur un tas de sable. Une
baguette à la main, elle jouait à leur faire la classe.


« Gare à vous, mesdemoiselles ! cria-t-elle. Nous
commençons par une leçon de calcul. »


Pouf tira Caroline par la manche.


« J’aimerais mieux m’en aller. Je n’aime pas beaucoup
le calcul. Et puis… elle n’a pas l’air gentille. Je suis sûr qu’elle ne voudra
pas me prêter Poufette.


— Mademoiselle Turlurette ! continua Julie.
Dites-moi combien font quatre et cinq. Vous ne répondez pas ? Alors je
suis forcée de vous punir. »


Julie prit la poupée Turlurette et lui enfonça un petit
bonnet d’âne sur la tête. Puis, se hissant sur la pointe des pieds, elle la
déposa sur le massif d’hortensias.


« Comme ça, dit-elle, tout le monde verra que vous êtes
punie. »


Pouf fourra son nez dans le grand sac qu’il tenait serré
contre lui.


« Poufette ! murmura-t-il. Sais-tu combien font
quatre et cinq ? Non ? Eh bien, moi non plus ! Mais Caroline ne
m’a jamais puni pour ça.


— Julie ! appela Caroline. Je voudrais te
parler. »


Mlle Droidevansoi tourna la tête. Ses cheveux noirs, raides
comme des baguettes de tambour, lui tombaient dans les yeux. Elle ressemblait à
un petit cocker, pas aimable pour deux sous.


« C’est important ? demanda-t-elle. Alors
dépêchez-vous. J’ai du travail. Je dois donner une leçon de calcul à ces
ignorantes.


— Peux-tu me décrire exactement la poupée que tu
as perdue ?


— Pouh ! Elle n’était pas jolie. Grande,
avec des yeux bleus, une robe rose et un grain de beauté sur la joue gauche.


— Pas de doute. C’est Poufette, souffla Noiraud.


— Sûrement pas, murmura Pouf. Poufette est jolie.
Forcément, elle est ma sœur.


— Ecoute, Julie, reprit Caroline. Je vais te
montrer une poupée. Tu verras si…


— Ooooh ! » Boum poussa un cri
strident.


« Regardez ! » Et il resta la bouche ouverte.


« Qu’est-ce qui te prend ? demanda Caroline. Je
veux bien regarder. Mais quoi ?


— Sur… le massif d’hortensias ! balbutia
Boum. Turlupée la pourette… non… Turlurette la poupée a disparu. »


Tous les yeux se tournèrent vers le gros massif d’hortensias.
Oui ! C’était bien vrai. Turlurette n’était plus là.


Caroline bouscula Boum, bouscula Noiraud, bouscula Julie et
courut vers le massif. Elle en fit trois fois le tour, fouina dedans. Rien !
Aucune trace de la pauvre Turlurette !


« C’est trop fort ! s’écria Caroline. Une poupée
qui disparaît à trois mètres de nous, sous notre nez.


— Elle n’a pas pu s’envoler, dit Noiraud.


— Ni s’enfuir, ajouta Boum. Les poupées, ça ne
marche pas.














 





« C’est
trop fort ! » s’écria Caroline.


 














— Alors il n’y a plus qu’une solution, conclut
Caroline : quelqu’un était caché derrière le massif. Et, pendant que nous
parlions, il a volé Turlurette. »


Julie sauta en l’air.


« Au voleur ! hurla-t-elle. On m’a volé une
poupée.


— Qu’est-ce qu’elle raconte ? demanda un
vieux pigeon sourd. Elle veut qu’on lui apprenne à voler ?


— Au secours ! » continuait Julie.


La nouvelle se répandit dans le jardin comme une tramée de
poudre. Les nurses accouraient, poussant leur landau. Il y eut même quelques
accidents sans gravité. Tout le monde se bousculait autour du massif d’hortensias.
Tout le monde se marchait sur les pieds.


Soudain, M. Droidevansoi fendit la foule.


« Qu’est-ce que j’apprends ? tonna-t-il. On a volé
une poupée à ma fille.


— Deux poupées ! hurla Julie. Celle d’hier,
je croyais l’avoir perdue. Mais on me l’a sûrement volée aussi, comme
Turlurette.


— C’est une honte ! reprit M. Droidevansoi.
Je vais prendre des mesures. Où est mon tambour ? Ah ! Je l’ai sur le
ventre. Ran tan plan ! Ran tan plan plan ! Deux poupées ont été
volées à ma fille. Moi, Emile Droidevansoi, j’offre une grosse récompense à qui
les retrouvera. Je lui donnerai ce qu’il voudra. Quant au voleur, il sera puni
de dix mois de prison. »


A ces mots, tout le monde se tut, très impressionné. Même
les bébés s’arrêtèrent de gazouiller dans leur landau.


Soudain, Caroline fit un pas en avant.


« J’ai déjà retrouvé une des poupées »,
déclara-t-elle.


M. Droidevansoi sursauta.


« Qu’est-ce que vous racontez ? »


Sans répondre, Caroline prit le sac de Pouf. Elle en tira
Poufette et la tendit à Julie.


« C’est bien ta poupée, n’est-ce pas ?


— Ou… oui, bredouilla Julie.





— Nom d’un képi ! s’écria le garde
champêtre. Où l’avez-vous trouvée ?


— Dans ma cheminée », répondit Caroline.


Le garde champêtre fronça les sourcils.


« Dites donc, ma petite fille, est-ce que vous vous
moquez de moi ?


— Mais non ! s’écria Pouf. Poufette est ma
sœur, et c’est une cigogne qui l’a apportée dans notre cheminée. »


Le garde champêtre et sa fille se regardèrent d’un air
ahuri.


« Ils sont complètement fous, grommela Julie. De toute
façon, ça m’est égal. Je ne l’aime pas, cette poupée. C’est l’autre que je
veux. Turlurette. »


Juste à ce moment, on entendit un petit sanglot. C’était
Pouf qui pleurait, la tête dans les pattes.


« Elle exagère. Je lui donne ma sœur, et elle n’est
même pas contente. »


Caroline s’approcha et lui caressa la tête.


« Ne pleure pas. Je vais essayer d’arranger les choses. »


Elle se tourna vers le garde champêtre.


« Vous offrez toujours une récompense à qui rapportera
la deuxième poupée ?


— M… moui.


— Alors, si je retrouve Turlurette, vous me
donnerez ce que je veux ?


— M… moui. Qu’est-ce que vous voulez ? »


Caroline se campa bien solidement sur ses jambes.


« Je veux Poufette. »


A ces mots, Pouf releva la tête. Sa petite truffe
barbouillée de larmes se mit à trembler d’impatience. Quant au garde champêtre,
il lissa sa moustache d’un air perplexe.


« Pourquoi pas ? dit-il enfin. Tu es d’accord.
Julie ? Puisque c’est Turlurette que tu préfères.


— M… moui », répondit Julie.


Pouf sauta de joie.


« Merci, monsieur et mademoiselle, m…oui !


— Je vous préviens, répliqua le garde champêtre.
Si vous retrouvez Turlurette, je vous rendrai Poufette. Mais si quelqu’un d’autre
me la rapporte avant vous, c’est lui qui touchera la récompense. Je lui
donnerai ce qu’il voudra, comme je l’ai promis tout à l’heure. »


Pouf tira Caroline par la manche.


« Vite ! Allons-y ! Au revoir, Poufette. Je
reviendrai bientôt te chercher. »












CHAPITRE III

Ramoni, ramonons


 


UN quart
d’heure plus tard, un conseil de guerre s’organisait dans la salle à manger de
la maison Rigolette.


« Tout ça, c’est bien beau, dit Noiraud. Mais comment
allons-nous nous y prendre ?


— Il faut réfléchir, répondit Caroline. Ecoutez.
Je reprends l’histoire dès le début. Primo : hier, Poufette est volée.
Secundo : nous la retrouvons dans notre cheminée. Tertio : aujourd’hui,
Turlurette est volée à son tour. Qu’est-ce que tu en déduis, Noiraud ?


— Tertio, to, to, poteau, marteau, je n’en déduis
rien.


— Noiraud, raud, raud, tu n’es qu’un bêta.
Puisque le voleur a mis la première poupée dans une cheminée, il mettra
peut-être la deuxième dans une autre cheminée.


— Alors, nous ne pourrons jamais la récupérer.


— Si ! répliqua Caroline. Car j’ai une idée. »


Elle se leva et enfila son manteau rouge.


« Attendez-moi. Je vais faire une course. Pendant ce
temps-là, préparez-vous à jouer les détectives.


— Un vrai détective doit porter des lunettes
noires ! s’écria Noiraud. Je vais m’en fabriquer une paire. »


Il s’engouffra dans le grenier. Quelques minutes plus tard,
il réapparut, une toile d’araignée dans les moustaches. Il brandissait une
vieille paire de lunettes, un pot de peinture noire et un pinceau.


« Je badigeonne les verres avec une bonne couche de
peinture. Attention ! Voici la plus belle paire de lunettes noires qu’un
détective ait jamais portée. »


Il se l’enfonça sur le nez, fit trois pas et, Boum ! se
cogna dans l’armoire.


« Je ne comprends pas, dit-il en se frottant le nez. On
n’y voit rien avec ces lunettes.


— Ah ! Ah ! » Boum et Pouf
éclatèrent de rire.


« Si tu mets de la peinture noire sur des lunettes
trans-pa-rentes, s’écria Boum, elles ne seront plus trans-pa-rentes ! Les
lunettes noires, mon cher détective, sont faites avec du verre noir
trans-pa-rent.


— Bon, bon. Tout le monde peut se tromper »,
répliqua Noiraud d’un air vexé.


Bang ! Brusquement, la porte s’ouvrit. Un inconnu
apparut sur le seuil. Horreur ! Il était noir des pieds à la tête. Ses
dents blanches brillaient au milieu de sa figure. A la main, il tenait une
drôle de boule, hérissée de piquants de fer.


Les trois détectives poussèrent un hurlement.


« Au secours ! »





Et, d’un même élan, ils plongèrent sous le lit.


« Alors ! s’écria l’inconnu. On ne reconnaît plus
son amie Caroline ? »


Trois truffes apparurent au ras du plancher.


« Caroline ?


— C’est toi ?


— Tu t’es déguisée en diable ? »


Caroline pouffa de rire.


« Pas en diable ! En ramoneur.


— Qu’est-ce que c’est qu’un ramoneur ?
demanda Pouf.


— C’est un monsieur qui travaille sur les toits.
Il nettoie l’intérieur des cheminées avec une sorte de balai de fer qu’on
appelle un hérisson. Tenez, en voici un. »


Caroline tendit à ses amis la grosse boule, hérissée de
piquants, qui les avait tant effrayés.


« J’ai compris ! s’écria Noiraud. Comme Turlurette
est une grande poupée, elle a dû rester coincée, comme Poufette. Et tu veux
ramoner les cheminées pour la faire tomber.


— Oui. Mais pas toutes les cheminées de
Droldebourg. Autour de chez nous, j’ai remarqué un pâté de maisons, collées les
unes aux autres. C’est là qu’il faut aller. Il y a des chances pour que le
voleur soit venu déposer la deuxième poupée dans le même coin que la première.


— Si tu te promènes sur les toits, tu
rencontreras peut-être le voleur ! s’exclama Noiraud.


— Brr ! Je préfère ne pas y être à ce
moment-là, ajouta Boum.


— Mais tu y seras. Vous allez tous venir avec moi ! »


Et Caroline tira d’un grand sac trois costumes pareils au
sien.


« Une chemise noire ! Un pantalon noir ! Une
casquette noire pour chacun ! Et du bouchon brûlé pour noircir la figure ! »


*


* *


Une demi-heure plus tard, quatre ramoneurs sonnaient à une
porte. M. Gentillet, un vieux monsieur aux joues roses, vint leur ouvrir.


« Quelle bonne idée d’être passé chez moi ! s’écria-t-il.
Ma cheminée sera contente de faire sa toilette. Elle doit être sale, car elle
tousse et crachote dès que j’allume un feu. Entrez donc ! »


Les ramoneurs s’avancèrent à la queue leu leu.


« Pauvres petits ! s’exclama M. Gentillet. Vous
êtes bien jeunes pour travailler !


— Vous savez, c’est seulement pour… »
commença Pouf.


Caroline lui donna un coup de coude.


« Retrouver Turlurette qui est la sœur de Poufette, qui
est ma sœur », termina Pouf en se frottant les côtes.


M. Gentillet le regarda, interloqué.


« La sœur… Turlurette… Poufette. »


« N’ayez pas peur ! s’écria Caroline. Pouf
plaisante toujours. »


Et avant que le chaton ait eu le temps d’ouvrir la bouche,
elle l’entraîna.


« Au travail ! Noiraud, murmura-t-elle, tu
resteras ici pour récupérer la poupée au cas où elle tomberait. »





Caroline, Pouf et Boum s’engouffrèrent dans l’escalier qui
menait sur les toits. Une marche, deux marches, quarante marches, cent marches.


« J’ai les pattes en feu, haleta Boum.


— Nous arrivons », répondit Caroline.


En haut de l’escalier, s’ouvrait une lucarne. Pouf et
Caroline s’y glissèrent aisément. Mais le gros Boum faillit rester coincé.


« Suivez-moi, dit Caroline. Faites attention de ne pas
glisser. Il y a de la pente. »


Elle s’approche d’une grosse cheminée moussue.


« C’est celle de M. Gentillet. Viens, Pouf. Nous allons
redescendre et sonner à d’autres portes. Pendant ce temps, Boum ramonera.


— Moi ? Pourquoi moi ?


— Parce que tu as besoin d’exercice, gros plein
de soupe. »


Caroline prit Pouf par la patte et s’enfuit en riant.


« Gros plein de soupe ! marmonna Boum. Elle
exagère. Moi, je me trouve plutôt joli garçon. »


Il retroussa ses manches, saisit le hérisson…


Clac ! Clac ! Un drôle de bruit retentit derrière
lui.


« Qu’est-ce que c’est ? Il y a quelqu’un ? »
demanda l’ourson d’une voix étranglée.


Clac ! Clac ! Cela continuait. Boum n’était pas
très rassuré. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


Et que vit-il ? Derrière lui, à quelques mètres, se
tenait une cigogne. Perchée sur une patte, elle claquait joyeusement du bec.


Et, devant elle, sur le rebord d’une cheminée, était posée…
la poupée Turlurette.


« Le… le voleur ! C’est elle ! C’est une
cigogne ! » bredouilla Boum.


Les idées se bousculaient dans sa tête d’ourson.


« Si j’appelle Caroline, elle s’envolera. Si je m’approche…
Oh ! non. Je n’ose pas. On ne sait jamais, avec ces bêtes-là. J’attends de
voir ce qu’elle va faire. »


A petits pas tremblants, il contourna la cheminée de M.
Gentillet. Il se pelotonna derrière et avança le museau pour observer.


La cigogne avait pris Turlurette dans son bec et la
balançait, à droite, à gauche, comme pour la bercer. Puis elle la reposa sur le
bord de la cheminée et la caressa du bout du bec.





« Elle a l’air plutôt gentille », murmura Boum.


Juste à ce moment, la cigogne reprit Turlurette dans son bec
et la déposa doucement à l’intérieur de la cheminée.


Clac ! Clac ! Elle claqua du bec, cligna de l’œil
d’un air satisfait. Puis elle s’envola.


Du coup, la peur de Boum s’envola aussi. Il bondit vers la
cheminée.


« Hourra ! »


La poupée était là. Elle était si grande qu’elle était
restée coincée, à portée de la patte.


Boum la retira, avec précaution. Puis, fou de joie, il la
serra contre son cœur.


« Je l’ai ! Pouf, Noiraud, car… »


Sa voix s’étrangla dans sa gorge.


« Il y a quelqu’un derrière moi, gémit-il. Je le sens. »


Oui ! Et ce quelqu’un se mit à faire : clac !
clac ! « La cigogne ! Elle est revenue ! »


Boum avala sa salive. Puis, bravement, il se retourna et la
regarda, droit dans les yeux. Oh ! là ! là ! Elle n’avait pas l’air
très contente.


« Du calme ! pensa Boum. Essayons de l’amadouer. »


Il souleva poliment sa casquette.


« Bonjour, madame. Vous désirez quelque chose ? »


La cigogne cligna de l’œil d’un air de dire.


« Tu sais très bien ce que je veux. »


Et, sans plus de cérémonie, elle saisit Turlurette par le
fond de sa culotte et tira dessus.


« Vous pourriez au moins la demander poliment »,
grommela Boum.


Et il tint bon. La cigogne tira plus fort. Boum serra les
dents. La cigogne tira encore plus fort. Boum s’arc-bouta sur ses pattes de
derrière.


« Je vous préviens que je suis plus fort que vous »,
grogna-t-il.


Juste à ce moment, sa patte gauche glissa sur une tuile. Il
se sentit basculer en arrière, lâcha Turlurette et… se retrouva les quatre fers
en l’air sur le toit.


Entraîné par son élan, il se mit à glisser à toute vitesse
le long de la pente. Bloum ! Bloum ! Son gros postérieur rembourré
rebondissait de tuile en tuile.


« Au secours ! Caroline ! Je vais me rompre
le… »


Ouf ! Quelqu’un le saisit par le fond de son pantalon.
Il se retourna. C’était la cigogne.


« Merci quand même, grommela Boum. Maintenant,
donnez-moi la poupée, bien gentiment. »


La cigogne cligna de l’œil d’un air de dire :


« Te donner la poupée ? Pourquoi donc ? »


« Lâchez-moi ! hurla Boum. Plus vite que ça !
Je n’ai pas envie de plaisanter. »


Mais la cigogne, elle, en avait envie. Boum se sentit
soulevé dans les airs et se retrouva, accroché par le fond de son pantalon, à
une antenne de télévision.


Clac ! Clac ! La cigogne recula de trois pas pour
admirer le spectacle. Puis elle ramassa la poupée Turlurette. Et elle s’envola.















CHAPITRE IV

Arsène


 


CINQ, dix
minutes s’écoulèrent. Boum était toujours suspendu dans les airs. Le pauvre
gros n’osait pas bouger, de peur de déchirer son pantalon.


« Caroline ! Au secours ! » criait-il.


Enfin, trois petites figures noires apparurent à la lucarne
de l’escalier.


« Boum ! Qu’est-ce que tu fabriques ? s’exclama
Caroline.


— Tu es fou ! ajouta Noiraud. Ça fait une
heure que j’attends que tu ramones.


— Je ne suis pas fou ! hurla Boum. Je suis
un héros. J’ai rencontré le voleur. Je me suis battu avec lui. Mais si vous m’insultez
encore, je ne dirai pas un mot de plus. »


D’un bond, Caroline fut à côté de lui.


« Le voleur ! Tu l’as vu ? Raconte ! »


Et elle lui donna un gros baiser sur la truffe.


« Voilà ! » commença Boum. Et, toujours
suspendu à son antenne, il fit le récit de ses aventures.


A peine avait-il terminé que Caroline se précipita vers lui.
Elle le décrocha et, avant qu’il ait eu le temps de dire ouf, l’entraîna.


« Vite ! La cigogne est peut-être encore dans les
parages ! Il faut la retrouver. »


Noiraud était déjà parti comme une flèche. Soudain, au
détour d’une cheminée, il buta dans un chat de gouttière qui se dorait au
soleil.


« Bonjour, confrère ! dit-il en langage de chat.
Est-ce que tu as vu passer une cigogne ? »


Le chat de gouttière ouvrit un œil.


« Bien sûr, miaula-t-il. Cigogne… mon amie… passée…
cinq minutes. »


Et il referma l’œil.


« Où allait-elle ? demanda Noiraud, haletant.


— Sais pas », répondit le chat.


Sur ce, il se mit à ronfler. Noiraud tira Caroline par la
manche.


« Ce chat est l’ami de la cigogne. Mais il ne sait pas
où elle est allée.


— Il faut quand même le questionner ! s’écria
Caroline. Pouf, Noiraud, demandez-lui ce qu’il sait d’elle. Vous me traduirez
ce qu’il aura dit. »


Noiraud s’approcha du chat et lui tira délicatement les
moustaches.


« Désolé de te déranger. Mais… elle est gentille, ton
amie ? »


Le chat de gouttière daigna ouvrir les yeux.


« Gentille comme elle ! il n’y en a pas deux sur
les toits de Droldebourg. Elle garde les oisillons pendant que leur mère va
faire les commissions. Pour mon anniversaire, elle m’a offert une souris dodue.
Elle n’a qu’un défaut : c’est une horrible farceuse. Maintenant,
laisse-moi dormir, s’il te plaît.


— Attends, supplia Pouf. Est-ce que tu sais qu’elle
a volé des poupées ? C’est méchant, ça. »


Du coup, le chat de gouttière bondit sur ses pattes.





« Je ne veux pas qu’on dise du mal de mon amie. Je vais
vous expliquer. La cigogne croit que les poupées sont de vrais bébés. Elle les
dépose dans les cheminées pour faire plaisir aux gens chez qui elles tomberont.
Pour leur apporter des enfants comme dans la légende.


— Alors, s’écria Noiraud, elle ne savait pas que
c’était mal de prendre les poupées.


— La pauvre ! soupira Pouf. Elle voulait
faire cadeau de Turlurette à quelqu’un. Et voilà que Boum la retire de la
cheminée. Je comprends pourquoi elle n’était pas contente.


— Quand je l’ai vue passer, tout à l’heure, elle
m’a dit qu’elle allait cacher la poupée, jusqu’à ce qu’on la laisse tranquille,
ajouta le chat de gouttière. Mais je ne sais pas où elle l’a mise. »


Ses jeux d’or se fermèrent lentement.


« Au revoir, confrères. Je vais faire un somme. Je n’ai
pas dormi depuis longtemps. »


*


* *


Pouf traduisit à Caroline leur conversation avec le chat de
gouttière.


« La cigogne est très gentille. Il ne faut pas la
dénoncer au garde champêtre, conclut-il. Il serait capable de la punir comme un
vrai voleur.


— Voilà ce que nous allons faire, répondit
Caroline. Nous allons trouver sa cachette, prendre Turlurette et la rapporter à
Julie. Mais nous ne dirons à personne que c’est elle le voleur. »


« Ah ! Ah ! » Un grand éclat de rire
retentit derrière leur dos.


« Ah ! Ah ! Mais moi je le sais, maintenant. »


D’un même élan, les quatre amis se retournèrent. Devant eux,
se tenait un grand garçon à l’air narquois. Une mèche de cheveux noirs lui
tombait dans les yeux.


« Merci de m’avoir mis sur la piste, reprit-il. A
présent, c’est moi qui retrouverai Turlurette. »


Caroline devint rouge de colère.


« Qui es-tu ? D’où sors-tu ?


— Qui je suis ? Cela ne vous regarde pas. D’où
je sors ? De derrière une cheminée. Je suis resté caché, bien
tranquillement. J’ai tout vu, tout entendu, depuis le début. Merci des
renseignements. A moi la récompense !


— C’est trop fort ! hurla Caroline. Boum !
Pouf ! Noiraud ! Attrapons-le !


— M’attraper ! Essayez donc ! »


Le garçon courut vers la lucarne et s’engouffra dans l’escalier.
Les ramoneurs se lancèrent à sa poursuite. Un étage, deux étages. Pouf et
Noiraud se tenaient la patte pour ne pas tomber.


« Plus vite ! cria Caroline. Il nous échappe. Tout
le monde sur la rampe ! »


D’un même élan, les quatre amis sautèrent à cheval sur la
rampe de l’escalier.


« Lâchez tout ! » hurla Noiraud.


Une seconde plus tard, quatre bolides, poils et cheveux au
vent, atterrirent au rez-de-chaussée. Le garçon était déjà dans la rue.
Caroline bouscula le concierge, bouscula le fils du concierge et se lança à sa
poursuite.

















Une seconde plus tard, quatre bolides atterrirent au rez-de-chaussée.














 


« Vous allez battre le record de course de Droldebourg !
s’exclamaient les passants. Bravo, la blondinette ! Plus vite, le chat
noir !


— Je voudrais bien les y voir ! »
grogna Noiraud.


Soudain, il aperçut, au bord du trottoir, une patinette abandonnée.


« En voiture ! cria-t-il. Je la rapporterai plus
tard. »


Et il bondit sur la patinette. En trois coups de pédale, il
avait rejoint ses amis.


« Nous gagnons du terrain ! »


Tout à coup, Caroline poussa un cri.


« Boum ? Où est-il ? »


Boum ? Il était loin, très loin derrière. Soufflant,
haletant, des poils plein les yeux.


« Zut ! grommelait-il. Ils courent trop vite pour
moi. Je vais encore me faire traiter de gros plein de soupe. »


Juste à ce moment, une énorme masse noire se dressa devant
lui. Il n’eut pas le temps de l’éviter. Bang ! Il se retrouva par terre. A
côté de lui, le nez dans la poussière, gigotait… le garde champêtre.


« Galopin ! hurla M. Droidevansoi. Me renverser en
pleine rue ! Je te tordrai le cou, je te mettrai en prison, je… »


Boum n’entendit pas un mot de plus. Il était déjà loin,
courant de toute la vitesse de ses courtes pattes. Vite ! Plus vite !
Le vent lui sifflait aux oreilles. Enfin, il déboucha en trombe sur la place de
l’église. Et que vit-il ?


Caroline, Pouf et Noiraud avaient coincé le fuyard contre le
mur de l’église. Noiraud, grimpé sur sa patinette, fonçait sur lui en criant :


 





« Rends-toi ! Tu es pris.


— Pas encore ! » répliqua le garçon.


D’un seul coup, il se retourna, enfonça une petite porte et
disparut. Emportés par leur élan, Noiraud et sa patinette allèrent s’écraser
contre le mur.


« C’est trop fort ! s’exclama Caroline. Suivez-moi ! »


Elle se précipita vers la porte. Un escalier en colimaçon se
dressait devant elle.


« Courage, les enfants ! » Et elle se mit à grimper
quatre à quatre.


« Encore un escalier ! grommela Boum.


— Nous sommes dans le clocher ! haleta
Noiraud.


— J’ai peur, bredouilla Pouf. Il y a sûrement des
souris.


— Silence, là-dessous ! cria Caroline. Nous
le tenons. »


En effet ! Encore quelques marches, une grosse porte,
et ils débouchèrent sur une terrasse, en haut du clocher. Dans un coin, contre
le parapet, était blotti le garçon aux cheveux noirs.


Caroline claqua la porte derrière elle.


« Te voilà pris comme une souris dans un piège ! s’écria-t-elle.


— Souris ! Il y a des souris ! hurla
Pouf. Au secours !


— Chut ! » Noiraud lui fit signe de se
taire. Le moment était grave.


« Maintenant, reprit Caroline, tu vas nous expliquer
pourquoi tu étais caché sur les toits. Tu nous espionnais, n’est-ce pas ? »


Le garçon lui fit un pied de nez.


« Je ne dirai rien. »


Rapide comme l’éclair, il bondit vers la porte. Mais
Caroline lui fit un croche-pied et il s’étala de tout son long. Boum lui sauta
sur le dos.


« Attachez-le avec cette corde ! ordonna Caroline.
Pas trop fort. »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Le garçon se retrouva ligoté
comme un saucisson.


« Faut-il que je me réinstalle sur son dos ?
demanda Boum.


— Non ! hurla le garçon. Il est trop lourd,
ce gros-là.


— Je suis gros, moi ? » protesta l’ourson
d’un ton vexé.


Caroline eut un sourire malicieux.





« Parle. Sinon j’ordonne à Boum de s’asseoir sur ton
dos.


— Bon, grogna le garçon. Je dirai ce que vous
voudrez.


— Parfait ! s’exclama Caroline. Première
question : comment t’appelles-tu ?


— Arsène. Arsène Droidevansoi.


— Le fils du garde champêtre ? Décidément,
vous n’êtes pas aimables dans la famille. Deuxième question : pourquoi te
cachais-tu sur le toit ?


— J’étais au jardin public quand la poupée
Turlurette a été volée. J’ai décidé de la retrouver pour toucher une
récompense. Mais je ne savais pas comment m’y prendre. Alors, je vous ai
suivis. Je me suis caché sur le toit. Là, j’ai tout vu, tout entendu.


— Maintenant que nous t’avons mis sur la piste,
tu veux prendre la poupée à notre place. C’est du joli ! Tu vas peut-être
aussi dénoncer la cigogne ?


— Oui. Et il faut que je l’attrape !


— Pourquoi ? s’écria Pouf, indigné. Ce n’est
qu’une pauvre cigogne. Elle ne se doutait pas que c’était mal de prendre les
poupées.


— Ça, je ne veux pas le savoir. Car, si on ne la
punit pas, elle recommencera. Je suis le fils du garde champêtre et je dois l’aider
à maintenir l’ordre. Quand je lui ramènerai le voleur, il me félicitera, il me
récompensera. Et vous, il vous punira pour m’avoir ligoté.


— Je me plaindrai à mon papa, je me plaindrai à
mon papa, nasilla Noiraud d’une voix moqueuse.


— Les enfants, vous pouvez délivrer ce vilain
prisonnier, déclara Caroline. Nous saurons bien l’empêcher de faire ses
méchancetés. »


Une seconde plus tard, Arsène était libre.


« Va-t’en, ordonna Caroline. Tu es trop laid. Nous ne
voulons plus te voir. »


Arsène était déjà dehors. Soudain il se retourna, tira la
langue et claqua la porte au nez de Caroline. Cric ! Crac ! La petite
fille et ses amis entendirent la clef tourner dans la serrure. Horreur !
Ils étaient prisonniers. Arsène les avait enfermés dans le clocher.


« Chacun son tour ! cria-t-il, de l’autre côté de
la porte. Avant que vous ne sortiez de là, j’aurai retrouvé Turlurette et
attrapé la cigogne. »












CHAPITRE V

Quatre fois deux, huit


 


LE soir allait bientôt tomber sur Droldebourg. Le soleil,
pressé d’avoir fini son travail, se hâtait vers l’horizon. Hélas !
Caroline et ses amis étaient toujours prisonniers dans le clocher.


Ils avaient essayé de défoncer la porte : la serrure
avait résisté. Ils avaient appelé au secours. Mais ils étaient trop haut.
Personne ne pouvait les entendre. A présent, ils étaient bien découragés.


Pouf se blottit dans les bras de Caroline.


« Est-ce que nous allons passer la nuit ici ?
murmura-t-il. J’ai peur des souris, tu sais. Ce n’est pas digne d’un chaton,
mais je n’y peux rien.


— Je n’aime pas dormir dehors, marmonna Noiraud.


— J’ai faim », gémit Boum.


Caroline secoua ses couettes d’un air résolu.


« Soyez courageux. Nous serons très bien ici, pour
dormir. Demain, certainement, quelqu’un montera dans le clocher et nous
délivrera.


— Peut-être qu’Arsène a déjà trouvé Turlurette,
reprit Pouf. Alors, il touchera la récompense. Et je ne reverrai jamais
Poufette.


— Peut-être qu’il a aussi attrapé la cigogne,
ajouta Boum.


— La pauvre ! Elle sera mise en prison pour
dix mois ! s’écria Noiraud. Cet automne, elle ne pourra pas repartir pour
les pays chauds.


— Si elle reste en France, elle tombera malade !
s’exclama Pouf. Elle attrapera la scarlatine, comme moi.


— Ne vous lamentez pas pour rien, interrompit
Caroline. Arsène ne l’a peut-être pas encore capturée. Sitôt qu’on nous aura
délivrés, nous partirons à sa recherche.


— Caroline, caresse-moi la tête, murmura Pouf.
Sinon, je sens que je vais pleurer. Si on dormait tout de suite ? »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Les deux chatons et l’ourson se
roulèrent en boule, la truffe entre les pattes. Caroline resta assise, le nez
en l’air.


Soudain, elle se leva d’un bond.


« Debout ! J’ai trouvé le moyen de sortir d’ici !


— Sortir d’ici ? » Boum, Pouf et
Noiraud sautèrent sur leurs pattes.


« Regardez ! reprit Caroline. Au-dessus de nous,
il y a une cloche. Nous allons la sonner. »


Ses amis levèrent la tête. Au-dessus d’eux, ils aperçurent
un petit toit, soutenu par quatre poteaux, plantés aux coins de la terrasse.
Et, accrochée à la charpente du toit, dormait une grosse cloche. C’était
Félicie, celle qu’on ne sonnait que le jour de Noël. Sous elle pendait une
corde.


« Il suffit de tirer dessus ! cria Caroline. La
cloche se mettra en branle. Nous la sonnerons jusqu’à ce que les gens viennent
voir ce qui se passe. Alors, ils nous trouveront.


— La corde est trop haut. Tu ne peux pas l’atteindre.


— Mais si ! Noiraud, monte sur les épaules
de Boum. Moi, je monterai sur les tiennes.


— Je reste en bas pour surveiller F équilibre »,
ajouta Pouf d’un ton prudent.


La pyramide s’éleva, un peu vacillante.


« Noiraud, hausse-toi sur la pointe des pieds !
cria Caroline.


— Boiraud, du be bets les battes dans le nez !
hurla Boum.


— Ça y est ! J’ai la corde, reprit Caroline.
Oh ! Je glisse ! Attent… »





Patatras ! La pyramide s’effondra sur le dos de Pouf.
Les acrobates restèrent assis par terre, complètement abasourdis.


Clac ! Clac ! C’est alors qu’un bruit bien connu
retentit derrière eux, juste au-dessus de leur tête. Ils se retournèrent. C’était…
la cigogne. Elle était là, perchée sur la rambarde de la terrasse, claquant du
bec, clignant de l’œil.


« Pour… une… surprise… bégaya Boum.


— Elle n’a plus la poupée, gémit Pouf.


— Mais elle porte quelque chose autour du cou !
s’exclama Noiraud. Qu’est-ce que c’est ? »


C’était une ardoise, une grande ardoise d’écolier. Et,
dessus, il était écrit :


4 x 1 = 4


4 x 2 = 8


4 x 3 = 12


4 x 4 = 16


4 x 5 = 20


4 x 6 = 24


4 x 7 = 28


4 x 8 = 32


4 x 9 = 36


4 x 10 = 40


 


Caroline se frotta les yeux.


« C’est une table de multiplication ! s’écria-t-elle.


— Drôle de collier ! s’exclama Noiraud.


— Vous aimez le calcul ? demanda Pouf. Moi,
pas du tout. »


Clac ! Clac ! La cigogne les regardait en agitant
la tête.


« C’est incroyable ! reprit Caroline. On n’a
jamais vu une cigogne avec une table de multiplication autour du cou. Qu’est-ce
qu’elle peut bien en faire ? »


Clac ! Clac ! La cigogne s’était mise à fixer Boum
de ses yeux, ronds comme des boutons de culotte.


« Elle m’a reconnu », gémit l’ourson. Il blottit
sa truffe dans le bras de Caroline.


« Ecoute, dit Caroline. Il ne faut pas que vous restiez
ennemis. Fais-lui des excuses. Peut-être qu’elle comprendra. »


Boum se mit à genoux.


« Excusez-moi, balbutia-t-il. Je croyais que vous
croyiez… je ne savais pas que… vous ne saviez pas… Enfin, si j’avais su, je
vous aurais demandé la poupée, poliment. »


La cigogne regardait avec étonnement cette petite boule d’ourson
toute tremblante. Soudain, elle claqua joyeusement du bec.


« J’ai compris. Je te pardonne », semblait-elle
dire.


Une lueur très, très gentille passa dans son regard. Elle
déploya ses ailes, plana un instant au-dessus de Caroline. Puis elle saisit
dans son bec la corde de la cloche et… tira dessus.


Dong ! Dong ! La cloche se mit en branle.


« Merci ! s’écrièrent Caroline et ses amis. Vous
êtes la plus gentille des cigognes. »


Dolong ! Dolong ! La grosse cloche sonnait de plus
en plus fort. Alors, la cigogne lâcha la corde, cligna une dernière fois de l’œil
et s’envola.


« Attendez ! hurla Caroline. Vous courez un grand
danger. Arsène veut vous attraper. »


Mais la cigogne n’était déjà plus qu’un petit point noir
dans le ciel.


« Enfin ! soupira Caroline. Arsène ne l’a pas encore
capturée. C’est déjà ça. »


Dolong ! Dolong ! La cloche avait ameuté tous les
habitants de Droldebourg. Des têtes apparurent aux fenêtres. Des voix s’élevèrent.


« La cloche de Noël !


— En plein mois de mai !


— Monsieur le curé, vous ne savez pas lire le
calendrier !


— Allons voir ! »


Bientôt, un groupe de gens s’engouffra dans le clocher.


Sur la terrasse, Caroline et ses amis dansaient de joie.


« Dans un instant, nous serons libres ! s’écria
Caroline. Grâce à la cigogne ! »


En effet ! Quelques minutes plus tard, la clef tourna
dans la serrure, la porte s’ouvrit. Une dizaine de têtes éberluées apparurent.


« Mais ce sont mes petits amis ! s’écria Mme
Pomedapi.


— Qu’est-ce que vous faites là ?


— Vous êtes fous ? »


Soudain, une voix furieuse s’éleva.


« Place ! Place ! »


Quelqu’un fendit la foule. C’était le garde champêtre. Quand
il aperçut Caroline et ses amis, il devint rouge comme une pivoine.


« Galopins ! Tirer la cloche de Noël, au mois de
mai ! C’est une honte ! »


Derrière lui, les gens s’étaient tus.


« Je vais vous expliquer, commença Caroline d’une voix
tremblante. Nous…


— Je ne veux pas d’explication, tonna le garde
champêtre. Suivez-moi.


— Mais… » fit une voix derrière lui.


M. Droidevansoi se retourna.


« Vous… », dit une seconde voix, de l’autre côté.


Le garde champêtre fit volte-face.


« Ce n’est pas la peine de vous mettre en colère comme
ça, continua une troisième voix. Après tout, ils n’ont rien fait de grave.


— Tirer la cloche de Noël, au mois de mai, c’est
plutôt une bonne farce, ajouta la boulangère.


— Mais… mais…, bredouilla M. Droidevansoi, qu’est-ce
qui vous prend ? Ce sont des garnements. Il faut les punir.





— Non ! Non ! répondirent vingt voix.


— Ce sont les meilleurs farceurs que j’aie jamais
vus ! » cria la boulangère.


M. Droidevansoi passa du rouge au violet, puis au vert.


« C’est honteux… balbutia-t-il. Ils me renversent en
pleine rue. Ils tirent les cloches. Et… »


Un tonnerre de voix lui coupa la parole.


« Vive la blondinette ! Vivent ses amis ! »


Le garde champêtre leva les bras au ciel, essaya de crier.
Mais tout le monde était déjà dans l’escalier, entraînant Caroline et ses amis.


*


* *


Une heure plus tard, les quatre amis, en pyjamas, se
glissaient dans leurs lits douillets.


« Dans trois minutes, s’écria Caroline, je veux
entendre tout le monde ronfler ! Demain, nous aurons une journée chargée.
Il faudra trouver l’endroit où la cigogne a caché Turlurette. Et ça, avant
Arsène.


— Comment allons-nous faire ? demanda Pouf.


— Le plus simple est de suivre la cigogne. A un
moment ou à un autre, elle retournera sûrement à sa cachette pour dire bonjour
à Turlurette.


— Mais pour suivre la cigogne, il faut d’abord
savoir où elle est, rétorqua Boum. Pour savoir où elle est, il faut la trouver.
Pour la trouver, il faut la chercher. Pour la chercher, il…


— …Faut se taire, coupa Caroline. Laisse-moi
réfléchir. »


Elle fronça le nez de toutes ses forces.


« Ce qui m’intrigue, c’est l’ardoise qu’elle porte
autour du cou, avec une table de multiplication. Où l’a-t-elle trouvée ?


— A l’école, suggéra Pouf.


— Sûrement ! s’écria Boum. C’est une cigogne
savante et elle apprend le calcul à l’école.


— Possible », fit Caroline. Pourtant, elle n’avait
pas l’air convaincue.


« Elle n’apprend peut-être pas le calcul, reprit Pouf.
Mais c’est certainement à l’école qu’elle a trouvé l’ardoise. Elle peut l’avoir
volée, comme les poupées. »


Caroline lui tira gentiment la moustache.


« Tu as raison ».


Elle se tourna vers Boum.


« Demain, je t’achète un cartable et tu vas en classe.


— Moi ?


— Oui. La meilleure façon de savoir si notre
cigogne va à l’école, c’est d’y aller nous-mêmes. Si elle y est, nous la
suivrons, à la sortie. Si elle n’y est pas, tu questionneras les écoliers.


— Et nous, pendant ce temps, nous dormirons ?
demanda Noiraud en bâillant.


— Jamais de la vie ! Nous nous posterons à
la grille de l’école. Nous surveillerons la cour et les environs. »


*


* *


Pendant ce temps, dans la maison du garde champêtre, Arsène
prenait un bain de pieds.


« Sale bête ! grommelait-il. Elle l’a bien cachée,
sa poupée. Je l’ai cherchée tout l’après-midi. Et je n’ai rien trouvé. »


Il s’effondra sur son lit.


« Pas la peine de me fatiguer comme cela. Demain, je
recommence à suivre Caroline et ses amis. Ils me mènent à la cachette. Et au
dernier moment, c’est moi qui prends Turlurette. »


Il ajouta, très fier de lui :


« Quand j’aurai la poupée, j’attraperai la cigogne. Ah !
ils en feront une tête, les fameux détectives ! »












CHAPITRE VI

Un pot de colle et une grenouille


 


DANS la
salle de classe de Droldebourg, le chahut battait son plein. Pang ! Les
boulettes de buvard s’écrasaient sur le tableau. Bzoum ! Les avions en
papier rasaient les tables.


Soudain, l’institutrice, Mlle Troifoideux, frappa dans ses
mains.


« Les cinq minutes de chahut sont terminées ! Nous
commençons la leçon de calcul. »


Au même instant, la porte de la classe s’ouvrit. Un ourson
apparut sur le seuil.


« Chic ! Un nouveau ! » crièrent les
enfants.


Et le chahut reprit de plus belle.


« Qu’est-ce que tu viens faire ici ? balbutia Mlle
Troifoideux.


— Je voudrais… », commença Boum.


Ping ! Il reçut une boulette de buvard dans l’œil.


« … m’inscrire à l’école.


— C’est impossible ! s’écria l’institutrice.
L’école n’est pas ouverte aux oursons.


— Je vous en prie ! supplia Boum. Je
voudrais m’instruire. Si vous saviez comme je suis ignorant !


— Voyons cela. Peux-tu me dire comment s’appelaient
nos ancêtres ?


— Heu… Mon grand-père s’appelait Badaboum. Le
vôtre, je ne sais pas. »


Les écoliers éclatèrent de rire. Mlle Troifoideux bondit de
son siège.


« Nos ancêtres s’appelaient les Gaulois. Et toi, en
effet, tu es un ignorant. Je te garde. Trouve-toi une place. »


Boum alla s’asseoir au fond de la classe, à côté d’une jolie
petite fille. Il fit un rapide tour d’horizon.


« Ça commence mal. La cigogne n’est pas dans la classe. »


Puis il se tourna galamment vers sa voisine.


« Comment t’appelles-tu ?


— Lise Pomedapi.


— La fille de la boulangère !


— On ne parle pas en classe ! cria l’institutrice.


— Bon ! Bon ! grommela Boum. J’attendrai
la récréation pour faire mon enquête. »


Il enfouit la tête dans ses pattes. Deux minutes plus tard,
il ronflait comme une locomotive.


« On ne ronfle pas en classe ! cria l’institutrice.


— Décidément, on ne peut rien faire, ici !
grogna Boum.


— Sébastien, dit l’institutrice, récite-moi la
leçon d’aujourd’hui : la table de multiplication par quatre. »


Un petit garçon se leva, l’air décidé. Il se mit à réciter à
toute vitesse :


« Quatre fois un, quatre.


« Quatre fois deux, huit.


« Quatre fois trois, douze.


— Il a drôlement bien appris sa leçon ! »
souffla Boum.


A côté de lui, Lise pouffa de rire.


« Il n’a rien appris du tout. Il ne récite pas sa
leçon. Il la lit.


— Sur quoi ? Sur son livre ?


— Mais non ! Regarde ! »


Lise pointa son doigt vers la cour. Boum tourna la tête. Et,
par la fenêtre, il vit… la cigogne.


Elle était plantée sous un arbre, son ardoise autour du cou.
De son bureau, Mlle Troifoideux ne pouvait pas la voir. Mais Sébastien, lui, la
voyait très bien. Si bien qu’il lisait sur l’ardoise :


« Quatre fois quatre, seize.


« Quatre fois cinq, vingt. »


Boum se mordit les babines pour ne pas crier. Soudain, ce
fut plus fort que lui.


« Nom d’une pipe ! » hurla-t-il.


Sébastien s’arrêta, la bouche ouverte. L’institutrice fronça
les sourcils.


« Qui a crié ?


— C’est… m… moi, bredouilla Boum.


— Qu’est-ce qui te prend ? »


Boum reçut un grand coup de coude dans les côtes.


« Ne nous dénonce pas… sinon… souffla Lise.


— Qu’est-ce qui te prend ? répéta Mlle
Troifoideux.


— Heu… Il y a une mouche qui m’est entrée dans la
bouche.


— Les bons élèves ne crient pas, même quand une mouche
leur entre dans la bouche. Va au coin ! »





Boum jeta un regard dans la cour. La cigogne était repartie,
aussi vite qu’elle était venue.


« Au coin ! Pas question ! » grogna
Boum.


Il bondit de son banc, courut vers la porte, l’ouvrit et
disparut.


Mlle Troifoideux resta un instant bouche bée. Puis, relevant
son tablier, elle se lança à sa poursuite.


Les écoliers poussèrent un cri de joie.


« Quelle championne ! »


Mais l’institutrice n’avait plus ses jambes de vingt ans.
Elle fit cinq mètres dans la cour et s’arrêta, tout essoufflée. Alors elle
haussa les épaules.


« Je disais bien que l’école n’était pas faite pour les
oursons. »


Et elle rentra dans sa classe en claquant la porte.


Boum franchit la grille de l’école. Il rentra, tête baissée,
dans Caroline qui l’attendait à la sortie.


« La cigogne ! hurla-t-il. Elle s’est enfuie.


— Je sais, répliqua Caroline. Elle vient de
passer au-dessus de nous.


— Je la vois ! cria Noiraud. Là, dans la
rue. A côté du feu rouge.


— Il faut la suivre et ne plus la quitter,
déclara Caroline. Faites semblant de vous promener. »


Les quatre amis s’avancèrent en sifflotant. La cigogne les
regardait approcher, sans bouger. Quand ils furent à vingt mètres d’elle, elle
cligna de l’œil d’un air de dire :


« Si on s’amusait un peu ! »


Et elle se mit à marcher tranquillement devant eux.


« A cette allure, nous n’arriverons pas vite à la
cachette, souffla Pouf.


— Arrêtez-vous ! » ordonna Caroline.


La cigogne s’arrêta aussi.


« Maintenant, approchons-nous au pas de course. »


La cigogne se mit à courir devant eux, se dandinant sur ses
longues pattes. De temps en temps, elle se retournait et faisait un clin d’œil.


« Je crois qu’elle veut jouer à chat », grommela
Caroline.


Au même instant, la cigogne prit son vol. Elle plana un
moment à hauteur des toits. Puis, en quelques coups d’ailes, elle disparut à un
tournant de la rue.


« Accélérez ! » hurla Caroline.


Une minute plus tard, ils débouchèrent sur une place. La
cigogne n’y était plus.


« Il y a au moins huit rues qui partent de la place,
dit Caroline. Impossible de savoir laquelle elle a prise.


— Elle a aussi bien pu s’enfuir pardessus les
toits, ajouta Pouf.


— Elle nous échappe ! gémit Boum.


— Tu ne nous as toujours pas raconté ce qu’elle
faisait dans la cour de l’école », intervint Noiraud.


En deux mots, Boum expliqua l’affaire.


« Tout s’éclaire, conclut Caroline. Elle est l’amie des
enfants du village. Ce sont eux qui lui ont accroché l’ardoise autour du cou et
qui lui ont appris à se poster dans la cour. Mais…. qu’est-ce que tu as, Pouf ? »


Pouf était assis au pied de la statue du général
Ridoncunpeu, fondateur de Droldebourg, La tête dans les pattes, il pleurait à
chaudes larmes.


« Jamais nous ne pourrons suivre la cigogne. Elle vole,
et nous, on marche. Jamais nous ne retrouverons Turlurette ! Jamais je ne
reverrai Poufette ! »


Au même moment, quelque chose lui tomba sur la tête. C’était
un petit paquet de mousse. Etonné, il leva les yeux.


Oh ! Juste au-dessus de lui, sur le crâne du général
Ridoncunpeu, était perchée la cigogne. Elle le regardait gentiment, d’un air de
dire :


« Pourquoi pleures-tu ? »


Et, pour l’amuser, elle arracha encore un paquet de mousse
sur le haut de la statue et le lui lâcha sur la figure.


*


* *


Un conseil de guerre fut tenu.


« Il faut changer de tactique, déclara Caroline.


— Qu’est-ce que c’est, une tictac ? demanda
Pouf.


— Chut ! Quand la cigogne va s’envoler, elle
risque encore de nous échapper. Comme dit Pouf, nous marchons et elle vole.


— Non, moi j’ai dit : elle vole et nous on
marche, précisa Pouf.


— Chut ! Alors, nous allons lui accrocher un
grelot autour du cou. Comme cela, même si elle vole au-dessus des toits, nous
pourrons la suivre, au bruit, jusqu’à sa cachette »


— Ça, c’est une bonne tictac ! s’écria Pouf.
Mais comment allons-nous lui accrocher le grelot ? Elle n’a pas l’air de
vouloir descendre de la statue.





— Il faut aller chercher l’échelle des pompiers,
suggéra Noiraud.


— Ou un hélicoptère, dit Boum.


— J’ai une meilleure idée, dit Caroline. Noiraud,
cours chez un marchand de jouets. Achète un grelot et une grenouille en
plastique. Boum, va trouver le colleur d’affiches qui travaille, là-bas.
Demande-lui de te vendre un de ses pots de colle.


— Qu’est-ce que tu veux faire ?


— Vous verrez. Exécution ! »


Cinq minutes plus tard, Boum et Noiraud étaient de retour.


« Voilà, expliqua Caroline. Vous savez que les cigognes
adorent les grenouilles. Nous allons répandre la colle en une grande flaque, au
pied de la statue. Au dernier moment, nous placerons la grenouille au milieu de
la flaque. Si la cigogne veut l’atteindre, elle sera forcée de marcher dans la
colle. Elle s’empêtrera les pattes dedans. Le temps qu’elle se dégage, nous lui
accrocherons le grelot. »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Le piège fut vite prêt.


« Maintenant, éloignons-nous et attendons »,
déclara Caroline.


Une minute s’écoula. Soudain, la cigogne aperçut la
grenouille. Une lueur gourmande passa dans son regard. Elle s’envola, se posa
au bord de la colle. Là, elle s’arrêta.


« Sois gentille. Avance ! » murmura Noiraud.


Non ! La cigogne n’avait pas envie d’avancer. Elle
branlait la tête, d’un côté, de l’autre, comme si elle devinait le piège.


« Elle est trop maligne. Elle n’ira pas, soupira
Noiraud. Tant pis ! Pendant qu’elle est occupée, j’essaie de lui accrocher
le grelot. »


Il fouilla dans sa poche et en tira :


« Une ficelle… non… un bonbon à la framboise… zut !
Ah ! le voilà. »


C’était un petit grelot doré, fixé à un collier de cuir.


Noiraud prit un bout du collier dans chaque patte. Puis il s’approcha
de la cigogne, par-derrière, à pas de loup. Quand il fut à vingt centimètres d’elle,
il s’arrêta et, hop ! lui passa le grelot autour du cou.


Clac ! Clac ! La cigogne se retourna, claquant du
bec, comme pour dire :


« Qu’est-ce que c’est que ces manières ? »


Et elle battit des ailes d’un air indigné.


« Attendez ! cria Noiraud. Je n’ai pas fini d’attacher
le grelot. »


Déjà, la cigogne quittait le sol. Noiraud bondit, s’accrocha
à son cou. Des plumes volèrent par-ci, des poils par-là.


« Ne lui fais pas mal ! supplia Pouf.


— Victoire ! hurla Noiraud. Je l’ai mis ! »


Au même instant, la cigogne se dégagea. Noiraud perdit l’équilibre,
fit un vol plané et retomba… en plein dans la colle. La cigogne était déjà
loin.


« Vite, Noiraud ! Relève-toi ! cria Caroline.
Il faut la suivre.


— Je ne peux pas. Je suis collé de partout.


— Donne-moi la main. Je vais t’aider. Ho !
Hisse !


— Aïe ! Tu m’arraches les poils.


— Boum ! Pouf ! Venez tirer avec moi.
Attention ! Ça vient ! »


D’un seul coup, Noiraud se décolla. Boum, Pouf et Caroline
tombèrent à la renverse, les quatre fers en l’air, sur le trottoir. Quand ils
se relevèrent, ils n’étaient pas beaux à voir.


« J’ai une bosse sur la tête, dit Pouf.


— Moi aussi ! s’écria Boum.


— Je me suis tordu la cheville, gémit Caroline.


— J’ai l’impression de sortir d’un pot de
confitures, grogna Noiraud.


— La cigogne est loin, maintenant, ajouta Caroline.
Je n’entends même plus son grelot. »


Les quatre amis se regardèrent, consternés.


« Essayons quand même de la rattraper. »


Mais, au bout de quelques mètres, Caroline s’arrêta, puis
Noiraud.


« J’ai mal à la cheville, gémit l’une.


— Je reste collé par terre, à chaque pas »,
gémit l’autre.


Caroline secoua ses couettes d’un air résigné.


« Ecoutez ! Maintenant que la cigogne a un grelot
autour du cou, nous la retrouverons facilement. Allons chez le docteur. Après,
on verra. »















CHAPITRE VII

Le grelot change de propriétaire


 


LE médecin de Droldebourg s’appelait M. Riaularme. Il était
très vieux, mais gai comme un pinson.


« Le meilleur médicament, disait-il toujours, c’est la
pilule de bonne humeur. »


Quand Caroline et ses amis entrèrent dans son cabinet, il
éclata de rire.


« Oh ! les beaux malades ! » s’écria-t-il.


Les beaux malades sourirent de bonne grâce.


« Pouvez-vous me décoller les poils ? demanda
Noiraud.


— Nous verrons. Je vais commencer par tes amis »,
répondit le docteur.


Il prit un petit flacon de mercurochrome, en déversa la
moitié sur la bosse de Pouf, la moitié sur celle de Boum. Puis il recula de
trois pas et regarda son œuvre d’un air satisfait.


« Parfait ! Le rouge vous va très bien. »


Ensuite, il entortilla la cheville de Caroline dans une
bande velpeau d’au moins trois mètres.


« Voilà ! Tu peux courir aux Jeux Olympiques.
Passons au chat noir.


— Qu’est-ce que vous allez me faire ?
demanda Noiraud d’une voix étranglée.


— Du Tiratoratitrouf ? Non, c’est trop fort.
Du Partacicolafroum ? Ça n’irait pas. Alors, il ne reste qu’une solution :
te plonger dans un bain de Décolmoissa.


— Mais je suis un chat ! protesta Noiraud. J’ai
horreur d’être mouillé. »


Horreur ou pas, il se retrouva, plongé jusqu’à la truffe,
dans une bassine de Décolmoissa.


Il y trempait depuis cinq minutes, quand soudain, Pouf
dressa l’oreille.


« Chut ! Ecoutez.


— Peux pas… grogna Noiraud. J’ai du Décolmoissa
plein les oreilles.


— Chut ! répéta Pouf. Je viens d’entendre un
grelot.


— Tu es sûr ? s’exclama Caroline. C’était le
grelot de la cigogne ?


— Oui ! Oui ! Sur un toit, de l’autre
côté de la rue !


— Alors, il n’y a pas une minute à perdre !
cria Caroline en se précipitant vers la porte.


— Pas une seconde à perdre ! » hurla
Noiraud.


Et il jaillit de la bassine comme un diable hors de sa
boîte.


« Attention ! Vous m’éclaboussez ! protesta
le docteur. Qu’est-ce qui vous prend ? »


Mais personne ne lui répondit : les quatre amis avaient
disparu.


« Eh bien ! Ils sont guéris, mes malades, conclut
le docteur Riaularme avec un large sourire. N’importe ! Le grelot… la
cigogne… ils m’ont l’air un peu fous. Je vais sûrement les revoir un de ces
jours. »





*


* *


Caroline et ses amis débouchèrent en trombe dans la rue.


« Il fait déjà nuit ! s’écria Noiraud.


— Il n’y a plus un chat, ajouta Boum.


— Pardon ! protesta Pouf. Il y a moi.


— Allez-vous vous taire ? gronda Caroline.
Si vous parlez, nous n’entendrons sûrement pas le grelot. »


Tout le monde s’immobilisa, un doigt sur la bouche. Et
soudain, diling ! diling ! Le grelot retentit. Là, sur un toit, juste
au-dessus d’eux.


« C’est bien celui de la cigogne, murmura Pouf.


— Je la vois, souffla Noiraud. Là…


— Non, là.


— Mais non, c’est une cheminée. Elle est… »


Caroline regarda ses amis d’un air sévère.


« Silence !


— Atchoum ! répondit Noiraud.


— J’ai dit silence ! gronda Caroline.


— Tu exagères ! s’écria Noiraud. Ce n’est
pas de ma faute si j’ai attrapé un rhume. Je suis tout mouillé.


— Bon, bon. Oh ! Ecoutez ! Le grelot s’est
déplacé. »


En effet ! Il sonnait à présent un peu plus loin, sur
le toit d’une maison voisine.


« Suivons-le ! »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Les quatre amis se glissèrent
en silence, le long des murs. Au-dessus d’eux, le grelot se déplaçait toujours.


« Pas moyen d’apercevoir la cigogne ! »
grommela Noiraud qui marchait le nez en l’air.


Et, bang ! Il buta dans quelque chose.


« Pardon, monsieur », dit-il d’un air confus.


Ses amis éclatèrent de rire.


« Tu es poli avec les poteaux, maintenant !


— On peut se tromper, grogna Noiraud. Il fait
tellement noir ! »


Eh ! oui. Il faisait noir ! Si noir qu’ils n’avaient
pas vu qu’une ombre les suivait pas à pas. Dès qu’ils s’arrêtaient, elle se
plaquait contre le mur. Quand ils repartaient, elle se remettait en marche. Et
cette ombre… c’était Arsène.


« Pas bête, leur histoire de grelot ! pensait-il.
Cette fois-ci, ils sont sur la bonne piste. Tant mieux pour moi ! »


Pendant un quart d’heure, la chasse continua ainsi :
Caroline suivant la cigogne, Pouf, Boum et Noiraud suivant Caroline et… Arsène
les suivant.


Soudain, Caroline s’arrêta net. Noiraud, qui marchait juste
derrière elle, se cogna la truffe contre son dos. Quant à Arsène, il disparut
aussitôt sous une porte cochère.


« Le grelot ne tinte plus, souffla Caroline. Attendons. »


Une minute, deux minutes s’écoulèrent. Les moustaches de
Pouf frémissaient d’impatience.


« On l’entend toujours, de temps en temps,
murmura-t-il. Mais doucement, toujours à la même place.


— Pas de doute, conclut Caroline. La cigogne s’est
arrêtée.


— Alors ! s’écria Pouf. Sa cachette est
peut-être là-haut. Oh ! oui ! J’en suis sûr. La cigogne est revenue
dormir avec Turlurette.


— Du calme ! conseilla Caroline. Il faut aller
voir. Nous allons monter sur le toit.


— Encore ! soupira Boum. On ne fait plus que
ça ! »


Caroline examina la maison qui se dressait devant eux.


« On dirait une vieille dame-maison ! » En
effet ! Elle avait deux étages, tout ratatinés l’un sur l’autre. Sur le
toit, on distinguait une énorme cheminée, comme un chapeau, posé sur sa tête.





« Il n’y a pas d’escalier extérieur, remarqua Caroline.
Il faut passer par l’intérieur. Allez ! Je sonne. »


Dring ! Dring ! Au bout d’un moment, la porte s’ouvrit
et une vieille dame apparut sur le seuil.


« Comme elle est mignonne ! pensa Pouf. Elle est
toute rose et aussi ratatinée que sa maison.


— Bonjour, madame, dit Caroline. Est-ce que nous
pourrions monter sur votre toit, s’il vous plaît ?


— Pardon ?


— Nous voudrions…


— Ah ! Vous voulez savoir mon nom ! s’écria
la vieille dame. Je m’appelle Mlle Sourdine. »


Les amis se regardèrent, interloqués.


« C’est bien notre chance ! murmura Noiraud. Elle
est sourde.


— Pardon ? demanda Mlle Sourdine. Parlez
plus fort.


— Nous voudrions… cria Caroline.


— Atchoum ! » Noiraud poussa un
formidable éternuement.


Aussitôt, le visage de Mlle Sourdine s’éclaira.


« J’ai compris ! Le chaton a attrapé un rhume. Et
il aimerait se réchauffer chez moi. Pourquoi ne l’avez-vous pas dit plus tôt ?
Entrez vite !


— Allons-y ! décida Caroline. Nous serons
dans la place. »


Mlle Sourdine les conduisit au premier étage, dans son
salon. Soudain, dans un coin de la pièce, Noiraud vit un énorme bocal. Et, dans
ce bocal, tournait, un poisson rouge. La salive lui monta à la bouche.


« Quel joli poisson ! s’écria-t-il.


— Bien sûr ! répondit Mlle Sourdine., Je
vais vous en préparer un. »


Et, comme une petite souris, elle fila dans la pièce
voisine.


« Elle va… me… pré… préparer un POISSON », bégaya
Noiraud en se léchant les babines.


Pouf s’était mis à tourner dans la pièce comme un lion en
cage.


« Quand je pense que la cigogne est là, juste au-dessus
de nous. Avec la poupée, peut-être !


— Oui, mais nous ne pouvons pas fausser compagnie
à Mlle Sourdine, répliqua Caroline. Ce ne serait pas gentil. Allons, ne t’impatiente
pas.





— J’espère que vous ne vous êtes pas impatientés,
dit une petite voix derrière eux. Le bain est prêt, bien chaud. C’est ce qu’il
y a de meilleur pour le rhume. Vous pouvez tous venir dans la salle de bain. »


Noiraud se retourna, horrifié.


« Moi qui croyais… un poisson… et elle a compris… un
bain chaud. »


Ainsi, pour la deuxième fois en une heure, le pauvre chaton
se retrouva dans l’eau, jusqu’au cou. Caroline, Pouf et Boum, assis autour de
la baignoire, le regardaient, apitoyés.


« Vous n’avez pas l’air très gais ! s’exclama Mlle
Sourdine. Si on jouait aux devinettes ? Je commence : quelle est la
différence entre une poule et un chapeau ?


— Sais pas, répondit Pouf qui trépignait d’impatience.
Nous voudrions…


— Voilà, coupa la vieille dame. Une poule pond
des œufs et un chapeau n’en pond pas.


— Oh ! s’écria Caroline.


— N’est-ce pas qu’elle est drôle ? fit la
vieille dame, ravie.


— J’entends des pas sur le toit », continua
Caroline.


— Il faut aller voir ! » hurla Noiraud.


Ce fut une belle cavalcade, dans l’escalier ! En tête
venait Noiraud, tout dégoulinant. Derrière lui, Caroline, Pouf et Boum se
bousculaient à qui mieux mieux.


Mlle Sourdine resta seule, les bras ballants, au milieu de
sa salle de bain.


« Ma devinette n’a pas dû leur plaire, murmura-t-elle.
Tant pis. Quand ils redescendront, je leur en poserai une plus drôle. »


*


* *


Caroline ne s’était pas trompée. Il y avait quelqu’un sur le
toit. Et ce quelqu’un, c’était Arsène.


Dès que Caroline et ses amis avaient disparu dans la maison
de Mlle Sourdine, il s’était glissé hors de sa cachette. Et, comme la vieille
dame avait oublié de fermer sa porte à clef, il s’était faufilé à l’intérieur.
Il avait monté à pas de loup les deux étages, s’était hissé sur le toit par une
lucarne. C’est alors que Caroline avait entendu ses pas.


Quand les amis débouchèrent à leur tour sur le toit, ils
poussèrent un cri de fureur.


« Arsène, encore toi !


— Eh ! oui », répliqua le garçon.


Il se campa, les bras croisés, près de la cheminée.


« Vous entendez le grelot ? Il tinte, là, derrière
la cheminée. Dans une seconde, Turlurette est à moi. Et la cigogne aussi ! »


Caroline jeta autour d’elle des regards éperdus. Pas moyen d’atteindre
la cigogne avant Arsène. Le garçon barrait le passage. Au premier geste de leur
part, il bondirait sur la cigogne.


« Il n’y a rien à faire », gémit-elle.


Ce fut la consternation. Pouf se mit à sangloter. Boum et
Noiraud se mordaient les moustaches pour ne pas pleurer.


« Attends ! s’écria Caroline. Prends Turlurette.
Mais laisse la cigogne tranquille.


— C’est ce qu’on va voir », répliqua Arsène.


Sur ce, il se retourna et bondit derrière la cheminée.


Les quatre amis restèrent un instant pétrifiés. Soudain, ils
sursautèrent.


De drôles de bruits s’élevaient.


« Diling ! Kch ! Kch ! Kch ! »


Puis des cris.


« Lâche-moi, sale bête ! »














 





« C’est ce qu’on va voir », répliqua
Arsène.














— Qu’est-ce qui se passe ? » balbutia
Caroline.


Elle allait se précipiter quand, soudain, une boule de poils
bondit de derrière la cheminée et lui fila entre les jambes.


« Un chat ! s’écria Caroline.


— Il porte un grelot ! ajouta Boum.


— Le grelot que j’ai mis au cou de la cigogne !
hurla Noiraud. Il faisait ce bruit-là. J’en suis sûr ! »


Quelle histoire ! Les quatre amis ne comprenaient plus
rien du tout. Ils en ouvraient des yeux grands comme des soucoupes.


Soudain, Caroline poussa un hurlement de joie.


« Alors… alors… si c’était un chat, ce n’était pas la
cigogne ! Alors… Arsène ne l’avait pas capturée !


— Il n’a pas trouvé Turlurette ! ajouta
Pouf.


— Non, je ne l’ai pas trouvée », fit une
voix furieuse.


Et Arsène sortit de derrière la cheminée. Sa chemise était
déchirée, ses bras griffés.


Il avait beau être un méchant garçon, Caroline eut pitié de
lui.


« Mon pauvre Arsène ! Tu as mal ? Tu sais,
nous sommes aussi étonnés que toi. Nous avons mis le grelot au cou de la
cigogne. Et nous le retrouvons au cou d’un chat !


— Il n’y a pas de pauvre Arsène ! rugit le
garçon. Vous vous êtes moqués de moi. »


Il s’avança, bouscula Pouf et gagna la lucarne de l’escalier.
Là, il se retourna et dit, d’un ton rageur.


« Aujourd’hui, vous m’avez trompé. Mais demain, c’est
moi qui trouverai Turlurette. Je vous le promets. Et votre cigogne, je l’attraperai,
vous verrez…


— Pourquoi es-tu si méchant ? s’écria
Caroline.


— Laisse, soupira Pouf. C’est parce qu’il est en
colère. Ecoute, Arsène… »





Le garçon avait déjà disparu dans l’escalier.


« Il ne nous reste plus qu’à descendre, nous aussi,
conclut Caroline. Ce n’est pas encore ce soir que nous retrouverons Turlurette. »


Sur le palier du premier étage, les attendait Mlle Sourdine.


« J’ai une autre devinette à vous poser ! s’écria-t-elle.
Savez-vous quelle est la différence entre un chat et une cigogne ? »


Caroline et ses amis éclatèrent de rire.


« Il n’y en a pas ! hurla Caroline. Tous deux
portent un grelot.


— C’est ça, approuva la vieille dame. Les
cigognes ont un bec et les chats n’en ont pas. »


*


* *


Caroline et ses amis rentrèrent chez eux en traînant les
pieds. Ils ne savaient pas trop s’il fallait rire ou pleurer.


« Dans un sens, dit Noiraud, tout est bien, puisque
Arsène n’a pas trouvé Turlurette.


— Dans un autre, ajouta Pouf, tout est mal, puisque
nous non plus.


— Je n’y comprends rien de rien ! s’écria
Caroline. Il n’y a pas de doute. C’est bien le grelot de la cigogne que portait
le chat. Il faisait exactement le même bruit. Alors, comment a-t-il pu passer
de l’un à l’autre ?


— Je donne ma langue au chat, grommela Boum.


— Pourquoi est-ce que tu me donnes ta langue ? »
demanda Pouf d’une voix timide.


Boum et Noiraud éclatèrent de rire.


« C’est une expression, voyons ! »


Mais Caroline restait sérieuse.


« Moi, je n’ai pas envie de m’amuser. J’ai peur pour la
cigogne. Arsène est furieux. Il fera n’importe quoi pour lui reprendre
Turlurette. Et il est bien décidé à la capturer.


— Qu’est-ce que nous allons faire ? gémit
Boum.


— Maintenant que la cigogne n’a plus de grelot,
nous ne pouvons plus la suivre jusqu’à l’endroit où elle a caché Turlurette »,
ajouta Noiraud.


Caroline fronça le nez.


« Ce qu’il nous faudrait, ce sont des renforts.


— Des renforts, des gens pour nous aider ?


— Oui ! Et je sais où en trouver. »












CHAPITRE VIII

La cachette


 


LE lendemain, à huit
heures, une petite fille, un ourson et deux chatons arrivèrent en
courant devant la grille de l’école.


« Caroline, pourquoi es-tu si pressée ? haleta
Pouf. Tu ne m’as même pas laissé le temps de me laver les dents.


— Je voulais être ici avant la rentrée des
écoliers, répondit Caroline.


— Tu ne vas pas me faire retourner en classe !
protesta Boum. C’est un endroit terrible. On ne peut ni parler, ni dormir.


— Mais non ! Nous sommes ici pour chercher
des renforts.


— Comment ça ?


— Réfléchis. Les enfants sont les amis de la
cigogne. La preuve, c’est qu’ils ont monté avec elle le coup de la table de
multiplication. S’ils apprennent qu’elle est en danger, ils accepteront
sûrement de nous aider. »


Caroline n’eut pas longtemps à attendre. Les écoliers
commencèrent à arriver, un à un, serrés dans leurs petits tabliers bleus. Cela
faisait, dans la rue, comme un long serpentin.


« Voilà Lise Pomedapi, la fille de la boulangère,
remarqua Boum. Le garçon qui est avec elle s’appelle Sébastien. »


Chaque fois qu’un des enfants allait franchir la grille de l’école,
Caroline l’interpellait.


« Attends ! J’ai quelque chose d’important à te
dire. »


Il y eut bientôt, devant l’école, une foule d’enfants qui
piaillaient, riaient, se bousculaient.


« Tu peux parler ! cria Lise Pomedapi. Nous sommes
au complet.


— Voilà ! » commença Caroline.


Et elle raconta toute l’histoire : le vol des poupées,
la récompense, la chasse à la cigogne, les méchancetés d’Arsène et… le mystère
du grelot.


« Là, je ne comprends rien, conclut-elle. Comment le
grelot a-t-il pu passer du cou de la cigogne à celui d’un chat ?


— Hi ! Hi ! » Un petit gloussement
lui répondit.


« Hi ! Hi ! Moi, je sais, chantonna Lise en
sautillant d’un pied sur l’autre.


— Dis vite !


— C’est moi, moi et Sébastien. Hier, en sortant
de l’école, nous avons rencontré la cigogne, avec son grelot autour du cou.
Nous avons trouvé que ça ne lui allait pas. Alors, nous le lui avons enlevé et
nous l’avons accroché au cou d’un chat qui passait par là.


— Bon. Voilà un mystère de moins, dit Caroline en
riant. Maintenant, écoutez bien : la cigogne est en danger. Arsène est
prêt à tout pour lui reprendre Turlurette. Et il veut la livrer à son père.
Est-ce que l’un de vous connaît l’endroit où elle a caché la poupée ?


— Non ! répondirent les enfants en chœur.
Mais nous allons vous aider à le trouver.


— Vous toucherez la récompense ! Pouf
retrouvera Poufette ! C’est promis ! cria Sébastien.


— Et nous empêcherons Arsène de capturer la
cigogne ! ajouta Lise.


— Chic ! s’écria un petit garçon espiègle.
Nous allons faire l’école buissonnière.


— Le plus pressé, déclara Caroline, c’est de
savoir si Arsène est encore chez lui. Allons-y ! »


*


* *


Cladabang ! Cladabang ! Vingt paires de galoches
dévalèrent la rue principale dans un bruit de tonnerre.





Dans son jardin, Mme Droidevansoi sursauta.


« Qu’est-ce que c’est ? Le tonnerre ! Il va y
avoir un orage. Il faut que je rentre mon linge. »


Vite ! Vite ! Elle décrocha un drap, puis deux.


« Tiens, le tonnerre s’est calmé. »


Elle se retourna et que vit-elle ? Vingt petits museaux
roses collés aux grilles de son jardin.


« Bonjour, madame, dit un des museaux, encadré de deux
couettes blondes. Est-ce qu’Arsène est ici, s’il vous plaît ?


— Hélas non ! »


Mme Droidevansoi leva les bras au ciel et en laissa tomber
ses deux draps.


« Je ne sais pas ce qu’il a, depuis quelques jours. Il
est tout le temps parti. Hier, il est revenu à minuit, la chemise déchirée, les
bras griffés. Il y a cinq minutes, il a vu passer une cigogne. Aussitôt, il s’est
lancé à sa poursuite.


— Par où est-il allé ? crièrent vingt voix.


— Par là », répondit Mme Droidevansoi.


Et elle rentra clans sa maison en soupirant.


Cladabang ! Cladabang ! Vingt paires de galoches
se remirent en route dans un bruit de tonnerre. Mme Droidevansoi réapparut sur
le pas de sa porte.


« Voilà l’orage qui approche. Vite ! Mon linge. »


*


* *


Les enfants dévalèrent la rue qu’avait indiquée Mme
Droidevansoi. Tout en courant, Pouf se mordait les pattes avec nervosité.


« Pourvu que la cigogne n’ait pas mené Arsène jusqu’à
sa cachette !


— Où débouche cette rue ? demanda Caroline à
Sébastien.


— Sur le terrain vague. C’est un endroit désert,
couvert d’herbe. Les habitants de Droldebourg y entassent les objets dont ils
ne veulent plus : les chaises trouées, les marmites percées, les
tire-bouchons rouillés.


— Hum ! Il y a toujours des souris dans ces
endroits-là, dit Pouf d’un air inquiet.


— Qui mangent les chatons, ajouta Sébastien en
riant. Tu verras. Nous arrivons. C’est là-bas, juste après le tournant. »


Caroline s’arrêta net.


« Stop ! Maintenant, il faut avancer prudemment.
Arsène est sans doute dans les environs. Je préfère qu’il ne s’aperçoive pas de
notre présence. »


Les enfants se remirent en marche, à la queue leu leu, sur
la pointe des pieds. Encore quelques mètres…


« Nous y voil… », commença Caroline.


Elle se tut, médusée. A l’autre bout du terrain vague se
déroulait un combat farouche : Arsène contre la cigogne.


La cigogne tenait dans son bec la poignée d’un vieux landau
délabré et tirait, tirait dessus. Arsène, agrippé à la capote du landau,
tirait, tirait dessus.


« Pourquoi est-ce qu’ils se disputent pour ça ?
demanda Pouf en écarquillant les yeux. Il est horrible, ce landau.


— Allons-y ! souffla Lise Pomedapi.


— Non ! ordonna Caroline. Arsène ne nous a
pas vus. Je veux en savoir plus long avant d’intervenir. »


Au même moment une roue du landau buta contre une pierre. Le
landau vacilla, culbuta sur le côté. Un petit tas en tomba et roula sur le sol.


C’était… la poupée Turlurette !


Les enfants restèrent cloués sur place de surprise.


« Alors… la cachette… un landau », bredouilla
Caroline.


Arsène avait déjà bondi vers la poupée. « Il l’a ! »
s’écria Pouf.


Non ! Juste au moment où il allait la ramasser, pic !
Il reçut un coup de bec dans le postérieur. Le temps qu’il se retourne,
furieux, la cigogne avait enlevé Turlurette dans son bec.





« Bravo ! jubila Boum. Un point pour la cigogne.


— Allons-y ! supplia Pouf.


— Non ! répondit Caroline. Attendons encore
un peu. La cigogne m’a l’air très capable de se défendre. »


En effet ! Claquant du bec, clignant de l’œil, elle s’était
perchée sur un tas de vieux coussins troués. Elle avait posé Turlurette à côté
d’elle. Et, chaque fois qu’Arsène essayait d’approcher, elle ramassait un
coussin et, pang ! le lui envoyait en pleine figure.


« Deux points pour la cigogne ! murmura Boum.


— Deux soins pour la pigogne ! » répéta
Pouf qui bafouillait d’excitation.


Pour la dixième fois, Arsène revenait à l’attaque. Alors la
cigogne saisit dans son bec un vieux seau de plastique qui traînait par là et
le lança. Le seau tournoya dans les airs, puis retomba… juste sur la tête d’Arsène.


« Ah ! Ah ! » Les enfants éclatèrent de
rire.


« Il ressemble à son garde champêtre de père !
cria Lise. Mais son képi est un peu grand pour lui. »


A ces mots, Arsène se retourna. Quand il aperçut les vingt
enfants, massés au bout du terrain vague, il devint rouge de colère.


« Qu’est-cc que vous voulez ? cria-t-il.
Laissez-moi tranquille.


— Commence par laisser la cigogne tranquille »,
répliqua Caroline.


Clac ! Clac ! La cigogne n’aimait pas les
disputes. Elle ramassa Turlurette et s’éloigna en courant.


« Il faut en finir », grogna Arsène.


La cigogne avait le dos tourné : il s’élança vers elle.


« Rattrapons-le ! » haleta Caroline.


D’un même élan, les vingt enfants se ruèrent en avant.


« Envole-toi !


— Retourne-toi ! » criaient-ils.


Mais la cigogne continuait droit devant elle. Et les enfants
avaient beau courir : Arsène avait de l’avance.


« Ça y est ! Il l’a ! » gémit Pouf.


Non ! Au même instant, une petite silhouette se détacha
du groupe des enfants. Dans un suprême effort, elle rejoignit Arsène, plongea
en avant, agrippa les jambes du garçon et retomba lourdement sur le sol. C’était
Caroline.


Fauché en pleine course, Arsène s’effondra. Caroline lui
sauta sur le dos.


Clac ! Clac ! La cigogne s’était retournée. Elle
battit des ailes d’un air effrayé. Et elle s’envola, Turlurette dans le bec.


« Va au nid ! Au nid ! hurla Lise.


— Venez m’aider ! » supplia Caroline.


Les enfants étaient déjà près d’elle et maîtrisaient Arsène.


Caroline se releva, les coudes écorchés, les genoux
couronnés.


« Voilà une vieille corde. Attachez-le. »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Arsène se retrouva ligoté comme
un saucisson.


« Bon. Il faut que ce monsieur nous laisse tranquilles
pour un moment, décida Lise. Allons l’enfermer dans ce hangar, là-bas. Nous
viendrons le délivrer quand nous aurons récupéré Turlurette.


— Tu sais où la cigogne est allée la porter ?
demanda Caroline.


— Bien sûr ! Tu as entendu. Je lui ai crié :
« Au nid ! » Elle a compris : n’aie pas peur. »


« Ho ! Hisse ! » Dix paires de bras
soulevèrent Arsène et le déposèrent dans le landau.


« Quel beau bébé ! dit Sébastien en tirant le
landau vers le hangar. Il le poussa à l’intérieur, ferma la porte et mit
soigneusement la clef sous son mouchoir.


« Maintenant, au nid ! » hurlèrent les
enfants. Et, fous de joie, ils s’élancèrent derrière Lise Pomedapi.












CHAPITRE IX

Un cadeau surprise


 


« NOUS
sommes arrivés, dit Lise en s’arrêtant devant la boulangerie.


— Je vois des croissants. Mais pas de nid ! »
protesta Pouf.


Lise éclata de rire.


« Bien sûr ! Mais regarde cette maison, juste à
côté de la boutique. C’est là que j’habite avec maman, Madame Pomedapi. Et c’est
là que la cigogne a construit son nid.


— Chez toi ! s’exclama Caroline, éberluée. Pourquoi
ne l’as-tu pas dit plus tôt ?


— Pour te laisser la surprise. Maintenant, je
vais t’expliquer : le printemps dernier, à l’époque où les cigognes
reviennent d’Afrique, Sébastien et moi nous avons trouvé la cigogne dans un
champ. Elle avait une patte cassée. Nous l’avons soignée, elle a bâti son nid
chez moi et…


— Elle est devenue aussi coquine que toi ! s’écria
Caroline. Vite ! Allons la retrouver ! »


A la queue leu leu, les enfants entrèrent clans la maison.
Aussitôt, Pouf se mit à fouiner partout, dans la baignoire, derrière le frigo,
sous les lits.


« Je ne le trouve pas ! Où est le nid ? »
piaillait-il.


Lise ouvrit une porte qui donnait à l’arrière de la maison,
sur le jardin.


« Par ici ! »


Caroline et ses amis se précipitèrent. Et que virent-ils ?
Au milieu du jardin, une petite maison; sur la maison, une grosse cheminée; et
sur la cheminée, un énorme nid.


« Mais… la cigogne n’est pas dans le nid, balbutia
Caroline.


— Comment ? hurlèrent les enfants.


— Ce n’est pas possible, gémit Lise. Je lui ai pourtant
crié de venir ici. D’habitude, elle m’obéit. »





Hélas ! Il n’y avait aucun doute. La cigogne n’était
pas là. Les enfants l’appelèrent, fouillèrent la maison, fouillèrent le jardin.
Toujours rien.


Pouf, blotti contre Caroline, reniflait comme une petite
locomotive.


« Snif ! Cigogne, tu n’es pas gentille. Caro..
snif… t’a sauvé la vie. Et toi tu n’obé… snif.. même pas.


— Qu’est-ce qui se passe ? » dit une
bonne grosse voix derrière lui.


C’était la boulangère qui venait voir, attirée par le bruit.


Pouf se jeta dans ses bras en sanglotant et lui raconta
toute l’histoire.


« Il ne faut pas vous désoler, conclut la boulangère.
La cigogne va revenir d’un instant à l’autre. Elle avait peut-être une course à
faire », ajouta-t-elle en riant.


Caroline secoua ses couettes d’un air désespéré.


« Non ! Je crois qu’elle a eu peur et qu’elle est
allée cacher Turlurette très loin, pour que personne ne puisse plus la trouver.


— Attendons-la quand même, décida Lise. Elle
finira bien par revenir. »


Elle s’assit en tailleur sur la pelouse et, tristement, tous
ses amis l’imitèrent.


*


* *


Trois heures plus tard, la boulangère passa la tête par la
porte du jardin.


« Alors ?


— Toujours rien, répondirent les enfants.


— Ecoutez, déclara Mme Pomedapi. Ça ne vous sert
à rien de rester ici. Si la cigogne revient, je pourrai vous prévenir. Rentrez
chez vous déjeuner. Après, vous verrez. »


Clang ! Clang ! Clang ! Clang ! Vingt
paires de galoches se mirent tristement en route.


« Ils ne sont pas drôles, les enfants de Droldebourg ! »
s’exclamaient les passants.


Mais les enfants ne répondaient pas et continuaient leur
chemin, tête basse.


En arrivant devant la maison Rigolette, Caroline sourit d’un
air courageux.


« Au revoir ! Revenez dans une heure. Nous
essaierons de chercher la cigogne.


— J’ai une faim d’ours », grogna Boum.


Sur ce, il disparut dans la maison.





C’est alors qu’on entendit un cri strident.


« Ooooh ! »


Puis il y eut un grand silence. Et, soudain, Boum ressortit
comme une flèche.


« Venez vite ! »


Les enfants se précipitèrent à l’intérieur. Et que
virent-ils ? Sur le canapé de la salle à manger, se tenait… la cigogne.
Perchée sur une patte, Turlurette dans le bec, elle faisait tranquillement un
petit somme.


« Par où est-elle entrée ? s’écria Lise.


— Par la fenêtre. Je l’avais laissée ouverte »,
répondit Caroline.


La cigogne avait ouvert un œil, puis l’autre, et secouait la
tête d’un air de dire :


« Bonjour ! Cela fait trois heures que je vous
attends. »


Ça alors ! Les enfants étaient tellement surpris qu’ils
n’osaient même plus faire un pas.


Alors la cigogne descendit du canapé en se dandinant, s’approcha
de Caroline et, poum ! laissa tomber Turlurette à ses pieds.


« Qu… qu’est-ce que… que… », bégaya Caroline.


Comme elle ne bougeait toujours pas, la cigogne ramassa
Turlurette et la lui posa dans les bras.


« Hourra ! »


Un immense cri s’éleva. Les enfants se précipitèrent vers la
cigogne. Pouf se mit à lui caresser le bec, Boum les pattes, Noiraud la queue.


Quant à Caroline, elle était toujours devant la porte, sa
poupée dans les bras.


« Eh bien ! cria Lise. Tu n’as pas compris ?


— N… non, balbutia Caroline, ahurie.


— Que tu es bête ! hurla Lise en lui tirant
les couettes. Turlurette est à toi. La cigogne te la donne.


— P… pourquoi ? »


Tous les enfants éclatèrent de rire.


« Pour te remercier !


— Parce que tu l’as protégée !


— Tu as empêché Arsène de l’attraper. »


Caroline sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle courut
vers la cigogne, lui passa les bras autour du cou et l’embrassa.


« Merci ! Comme tu es gentille !


— Grâce à toi, je vais retrouver Poufette ! »
hurla Pouf.


Fou de joie, il bouscula Caroline et se pendit au cou de la
cigogne. La coquine se mit à balancer la tête à droite, à gauche, de plus en
plus vite.














 





« Merci ! Comme tu es gentille ! »














 « Ouh ! là !
là ! Je me sens drôle ! » criait Pouf en riant.


Mais, soudain, ses pattes glissèrent sur le cou de la
cigogne. Entraîné par son élan, il fit un vol plané et retomba, le menton sur
le tapis.


« Bravo ! » crièrent les enfants. Et ils se
jetèrent sur lui en riant.


Aussitôt la cigogne se mit de la partie, Elle donnait un
petit coup de bec par-ci. un petit coup d’aile par-là.


Quand tout le monde se fut bien roulé sur le tapis, Caroline
reprit son souffle.


« Maintenant, vite chez le garde champêtre ! Il
faut rendre Turlurette et récupérer Poufette.


— On vient avec vous ! On vous attendra à la
porte », décida Lise.


Et la petite troupe, tout ébouriffée, se mit joyeusement en
route.


*


* *


M. Droidevansoi tournait en rond dans sa salle à manger
comme un lion en colère. De temps à autre il s’arrêtait, se tirait nerveusement
la moustache…


« Où est-il ? Mais où est-il ? »


… Puis repartait.


Soudain, la porte de la salle à manger s’ouvrit. Une petite
fille, un ourson et deux chatons, très excités, apparurent sur le seuil.


« Nous avons retrouvé Turlurette ! hurla Caroline.


— Hum… grum… grogna le garde champêtre.


— Vous n’êtes pas content ? demanda Boum.


— Moi, je suis drôlement heureux, ajouta Pouf.
Parce que vous allez me rendre Poufette.


— Hum… grum… »


Le garde champêtre prit Turlurette des mains de Caroline et
la jeta négligemment sur un fauteuil.


Les amis se regardèrent, très étonnés.


« Vous avez l’air préoccupé, dit Caroline. Vous avez
des ennuis ?


— Parfaitement ! J’ai des ennuis !
éclata M. Droidevansoi. Arsène a disparu depuis ce matin. »


A ces mots, Caroline devint blanche comme une pâquerette.
Tout se mit à tourner devant elle et elle ferma les yeux.


« Arsène ! Dans le hangar… Nous avons oublié de le
délivrer ! » pensa-t-elle.


Quand elle rouvrit les yeux, le garde champêtre l’examinait
d’un air soupçonneux.


« Qu’est-ce qui vous prend ? Vous savez quelque
chose ?


— N… non. »


M. Droidevansoi se frappa le front.


« Mais si ! C’est bien vous qui êtes venus ce
matin, demander à ma femme où était Arsène ?


— Ou… oui. »


Pouf, blotti contre Caroline, s’était mis à trembler comme
une feuille.


« Donnez-nous Poufette, dit-il. Nous sommes pressés. »


Le garde champêtre secoua la tête.


« Pas question ! Je suis sûr que vous savez
quelque chose à propos d’Arsène. Parlez d’abord. Vous aurez Poufette ensuite. »


Caroline ferma de nouveau les yeux. Les idées se
bousculaient dans sa tête.


« Il se doute de quelque chose. Il ne nous rendra pas
Poufette tant qu’il n’aura pas retrouvé Arsène. Alors, il n’y a plus qu’une
solution, c’est que j’y aille seule.


— Je sais où il est ! s’écria-t-elle d’un
air décidé. Je vais le chercher.


— Un instant ! coupa M. Droidevansoi. Je
viens avec vous. »


Et, avant que Caroline ait pu protester, il la prit par la
manche et l’entraîna.












CHAPITRE X

Droldebourg – la – Cigogne


 


QUAND M.
Droidevansoi sortit de chez lui, les quatre amis sur ses talons, il eut une
drôle de surprise. Devant sa porte, étaient massés les enfants du village. Et,
au milieu d’eux, trônait… une cigogne.


« Qu’est-ce que c’est que cette smala ? hurla-t-il.


— R… rien. Des camarades », balbutia
Caroline.


Elle se glissa vers Sébastien.


« Donne-moi la clef du hangar. Rentrez chez vous et
cachez la cigogne. »


Puis elle rejoignit vivement ses amis et se mit en route,
devant le garde champêtre.


« C’est horrible ! murmura Pouf en glissant sa
patte dans sa main. Quand il verra que nous avons enfermé Arsène, il ne voudra
jamais nous rendre Poufette.


— Arsène va dénoncer la cigogne, souffla Boum.
Pourvu que les enfants la cachent bien.


— Nous ne la livrerons jamais ! promit
Caroline.


— Nous arrivons au hangar », gémit Noiraud.
Il avait tellement peur que ses moustaches se hérissaient comme des poils de
brosse à dents.


Devant la porte du hangar, Caroline s’arrêta, avala sa
salive.


« Je crois qu’il est là. »


Puis, bravement, elle tourna la clef dans la serrure. La
porte s’ouvrit en grand.


Quel spectacle ! Arsène, ficelé dans son landau,
dormait en suçant son pouce.


« Tonnerre ! » rugit M. Droidevansoi.


Il attrapa Caroline par une couette.


« C’est vous qui l’avez enfermé ! Avouez.


— Ou…oui. »


Au bruit, Arsène s’était réveillé.


« Debout ! cria son père. Je te remmène à la
maison. »


Arsène, encore tout endormi, ne bougea pas d’un centimètre.


« Chenapans ! cria le garde champêtre. Vous l’avez
assommé ! »


Il se rua vers le landau, le tira dehors. Puis il se mit à
courir en le poussant devant lui.


Caroline s’élança à sa poursuite.


« Laissez-moi vous expliquer ! »


Quant à Arsène, complètement réveillé, il protestait comme
un beau diable.


« Attends ! Papa ! Sors-moi de là ! »


Mais M. Droidevansoi, fou de colère, n’écoutait ni les uns
ni les autres. Il prit une rue, une autre.


« Jamais vous n’aurez Poufette ! »
grognait-il.


Sur son passage, les gens éclataient de rire.


« Regardez ! M. Droidevansoi joue à la nounou.


— Arrête, papa ! supplia Arsène. Tu nous
rends ridicules. »


Du coup, le garde champêtre s’arrêta net. Il s’épongea le
front, se tourna vers Caroline.


« Venez m’aider à délivrer mon pauvre fils.


— Entendu, répliqua Caroline. Mais promettez-nous
d’abord de nous rendre Poufette.


— Quel toupet ! » rugit M.
Droidevansoi.


Et il marcha vers Caroline en montrant le poing.


Mais il n’alla pas loin. Dans son dos, un hurlement venait
de retentir.


« Au secours ! »


Il fit volte-face. Mon Dieu ! Le landau, abandonné, s’était
mis à rouler le long de la rue en pente. Arsène, blanc de peur, essayait en
vain de se dégager.


Caroline bondit.


« Vite ! Il faut le rattraper. »


Et elle se mit à courir de toutes ses forces. Mais le landau
roulait de plus en plus vite. Caroline accéléra.


« Mon pauvre Arsène ! criait M. Droidevansoi qui
courait derrière elle.


— Caroline ! Au secours ! hurlait
Arsène.


— Nous n’y arriverons jamais ! » haleta
Caroline.


En effet, le landau allait à présent plus vite qu’eux.


« Il n’y a personne sur son chemin pour l’arrêter !
gémit Caroline.


— Au bas de la rue, il y a un escalier ! s’écria
le garde champêtre. Il va dévaler les marches. Arsène va se rompre le cou. »


Tous deux s’arrêtèrent, désespérés.


C’est alors qu’arriva une chose incroyable. Quelqu’un passa
au-dessus d’eux comme une flèche, rejoignit le landau, le dépassa et se planta
au milieu de la rue, juste sur son chemin.


« C’est la cigogne ! » s’exclama Caroline.


Au même moment, le landau arrivait sur elle. Boum ! Il
y eut un choc. La cigogne tomba sur l’arrière-train. Le landau vacilla, se
coucha sur le côté. Et Arsène roula sur la chaussée.





« Il est sauvé ! » hurlait M. Droidevansoi.


La cigogne s’était déjà relevée et s’ébrouait d’un air
ahuri.


M. Droidevansoi dévala la rue en criant :


« Quelle bête merveilleuse ! Quelle bête
courageuse ! »


Il caressa la cigogne au passage et se rua vers son fils.


« Tu n’es pas blessé ?


— Non. Juste quelques bosses », répondit
Arsène.


Alors le garde champêtre, vaincu par l’émotion, s’appuya
contre un mur et ne bougea plus.


« Qui… qui a arrêté le landau ? demanda Arsène.


— La cigogne, dit Caroline qui s’était avancée
sans bruit.


— La cigogne… » balbutia Arsène.


Rouge comme une pivoine, il baissa le nez. Caroline s’approcha
de lui et lui caressa doucement la tête.


« Tu vois ! Tu as été méchant. Mais elle ne t’a
pas tenu rancune. Elle t’a sauvé la vie. Attends ! Je vais te délivrer. »


Elle s’agenouilla à côté d’Arsène. Puis, avec patience, elle
défit les nœuds, un à un.


Quand Arsène fut libre, il se releva et… se trouva nez à nez
avec la cigogne. Clac ! Clac ! Elle le regardait gentiment, clignant
de l’œil d’un air de dire…


« Ça va mieux ? »


Et, autour d’elle, étaient massés les enfants du village.
Pendant que Caroline délivrait Arsène, ils s’étaient approchés, sans bruit. A
présent, ils le regardaient en souriant.


« Merci ! bredouilla Arsène.


— Alors ! s’écria Caroline. Vous nous avez
suivis, au lieu d’aller vous cacher ?


— Eh ! oui, répliqua Lise, avec un sourire
malicieux. Quand tu nous as demandé la clef du hangar, nous nous sommes
rappelés qu’Arsène était toujours enfermé. Nous avons compris que tu allais
avoir des ennuis avec M. Droidevansoi. Et nous avons préféré ne pas te laisser
seule.


— Et la cigogne ?


— Elle n’a jamais voulu nous quitter. Lorsqu’elle
vous a vu courir après le landau, elle a dû comprendre ce qui se passait. Elle
n’a pas hésité. Elle est allée se planter sur sa route. »


Arsène avait écouté ce récit, les larmes aux yeux. Quand
Lise se tut, il se précipita au cou de la cigogne en pleurant.


« Pardon ! Pardon ! » sanglotait-il.


Dans son coin, le garde champêtre roulait des yeux effarés.


« Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Je n’y
comprends rien.


— Je vais t’expliquer, papa ! » s’écria
Arsène.


Une foule de passants, attirée par l’accident, s’était
rassemblée autour des enfants. Il y avait la boulangère, le docteur, l’institutrice,
le maire de Droldebourg, bien d’autres encore.


Arsène les regarda, un peu intimidé. Puis, d’une voix
tremblante, il commença son récit. Il raconta tout : le vol des poupées,
la récompense, la chasse à la cigogne, l’histoire du grelot, celle du landau.


« Caroline, je sentais que toi et tes amis étiez les
plus malins, que vous trouveriez la poupée avant moi, conclut-il. Alors, j’ai
voulu profiter de vos découvertes. Ça, ce n’était pas loyal. Mais, crois-moi :
jamais je n’aurais fait du mal à la cigogne. Tu veux bien me pardonner ?


— Evidemment, gros bêta ! » cria
Caroline.


Elle était si contente qu’elle se jeta sur lui et lui donna
un énorme baiser sonore.


« Papa, reprit Arsène. Tu vas rendre Poufette à Pouf, n’est-ce
pas ? Et tu ne puniras pas la cigogne ? »


M. Droidevansoi s’avança, lissant sa moustache d’un air
cérémonieux.





« Si Monsieur Pouf veut bien me suivre, j’aurai l’honneur
de lui remettre la récompense promise : la poupée Poufette. Quant à vous,
Madame la Cigogne, vous avez volé les poupées de ma fille pour les mettre dans
les cheminées. Mais vous avez aussi sauvé la vie de mon fils. Nous sommes
quittes. Permettez-moi de vous serrer la patte. »


M. Droidevansoi s’approcha de la cigogne, la main tendue.


Clac ! Clac ! La cigogne le regarda, branlant la
tête d’un air surpris. Soudain, une lueur coquine passa dans son regard. Elle
saisit dans son bec le képi du garde champêtre, hop ! hop ! le lança
deux fois dans les airs, et le reposa sur la tête de son propriétaire.


« Ah ! Ah ! » Un grand éclat de rire
fusa.


« Monsieur Droidevansoi, je crois que vous lui êtes
sympathique ! clama Mme Pomedapi.


— Place ! Place ! »


Le maire de Droldebourg, M. Jeanquirit, se fraya un passage
à travers la foule.


« La cigogne est la citoyenne la plus drôle de
Droldebourg. Et je trouve que c’est très malin de sa part d’avoir mis les
poupées dans les cheminées. J’aime beaucoup cette légende selon laquelle les
cigognes apportent des enfants. Cela vient de me donner une idée. Messieurs,
mesdames, je vous prépare, pour demain, une bonne surprise. Venez, Caroline,
nous allons la préparer ensemble.


— Une bonne surprise ! hurla Pouf. C’est
Poufette qui en aura une quand j’irai la chercher ! »


*


* *


Le lendemain, le soleil brillait de toutes ses forces
au-dessus de Droldebourg.


« Je sens qu’il va se passer quelque chose, pensait-il.
Je veux être de la partie. »


Dans la maison Rigolette, Caroline, Boum et Noiraud
dormaient encore à poings fermés. Seul, Pouf était réveillé depuis longtemps.
La truffe blottie dans les cheveux de Poufette, il lui racontait des histoires :


« Cette nuit, Caroline a préparé une bonne surprise
pour les habitants de Droldebourg. Tu crois qu’ils l’ont reçue ? »


Mais oui ! La surprise était déjà là, dans chaque
maison du village.


« Comme elle est jolie ! s’extasiait une petite
fille.


— La mienne a une jupe à pois ! criait une
autre.


— Le mien un pantalon rayé ! » clamait
un petit garçon.


Le mien ? La mienne ? Qu’est-ce que c’était ?
Des poupées, bien sûr ! De jolies poupées aux cheveux longs, pour les
filles, des soldats, pour les garçons.


Et où les avaient-ils trouvés ? Dans leur cheminée,
évidemment !


« Comment sont-elles arrivées ici ? se demandaient
les parents.


— Nous, on croit savoir, répondaient les enfants,
avec un sourire malicieux. Allons chez Caroline. »


Il y eut bientôt, devant la maison Rigolette, une foule d’enfants
qui riaient, criaient :


« Caro, Caroline ! Caro, Caroline !


— Je ne pourrai donc jamais faire la grasse
matinée ! s’écria Caroline en ouvrant sa fenêtre.


— Regarde ! hurla Lise. Chacun de nous a
trouvé une poupée dans sa cheminée. Et qui l’a apportée ? Nous l’avons
deviné !


— C’est la cigogne ! répondirent en chœur
les enfants.


— Eh ! oui, dit Caroline. Hier soir,
monsieur le maire et moi, nous l’avons menée sur les toits. Nous lui avons
montré qu’il fallait déposer une poupée dans chaque cheminée. Elle n’a pas eu
de mal à comprendre.


— Chaque année, elle recommencera, ajouta Pouf
qui venait d’apparaître, Poufette dans les bras. Elle fera la tournée des
cheminées de Droldebourg, comme dans la légende. Dans chacune d’elles, elle
mettra une petite poupée, achetée aux frais de la ville.


— Regardez ! cria Arsène. La voilà ! »


En effet ! Un point noir venait d’apparaître dans le
ciel.


Il grossit, grossit, devint une cigogne qui alla se percher
sur le toit de la maison Rigolette.


« Merci ! cigogne ! Merci ! hurlèrent
les enfants, ravis.


— Vous ne savez pas encore tout ! déclara
Caroline. Monsieur le maire a décidé que Droldebourg s’appellerait désormais :
Droldebourg-la-Cigogne. »


« Bravo ! » applaudirent les enfants.


« Clac ! Clac ! » répondit la cigogne,
clignant de l’œil d’un air modeste.


Puis elle s’envola, vint tirer gentiment les couettes de
Caroline et alla se poser à côté de son nouvel ami : Arsène.
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